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ETAT ACTUEL DU MANUSCRIT ET DISPOSITION DU TEXTE
Parmi les manuscrits égyptiens que possède ie musée de Turin , il en est un qui se fait remarquer par une très-belle écriture hiératique dont les signes atteignent une dimension peu commune ; ils sont hauts de 2 è 3 centimètres en moyenne , et les traits lâchés au-dessus ou au<-dessous des lignes occupent en quelques endroits un espace d'environ 5 centi* mètres.
Dans son état actuel, la premièrepage est malheureusement détruite, à l'exception dun fragment qui contient seulement un ou deux mots de la (in de chacune des neuf lignes qui la composaient.
Cinq colonnes de texte formées d'un plus ou moins grand nombre de li^es inégales en longueur constituent, avec ce premier fragment, l'ensemble du manuscrit. Le papyrus dont a été formé le volumen est de la plus belle qualité ; il pouvait avoir 5o centimètres de hauteur avant que les marges
J. As. Extrait n'9.(i865.) i
eussent été coupées, ce qui le réduit maintenant à 4a centimètres environ, et une longueur de plus de 5 mètres, que Tabsence du commencement ne permet pas de détern^^'cr exactement.
M. Alphonse Mallet, en reconnaissant, le premier, il y a quelques années, la nature judiciaire de ce manuscrit, comprit tout ^intérêt qui s y rattaciie pour la connaissance de la langue, des usages et de la législation de lancienne Egypte; U en fit alors une copie très-complète qu'il a bien voulu me communiquer depuis , et dont j*ai vérifié moi-même la parfaite exactitude sur l'original, à Turin.
M. Lieblein , de Christiania , a aussi obligeamment mis à ma déposition , depuis qpe mon travail est terminé, un calque fac-similé du même papyrus, qui a l'avantage de conserver, ligne par ligne, la disposition du texte. C'est donc cette dernière reproduction que je choisirai pour la publication, en la réduisant de moitié par la photographie et en la vérifiant sur la copie déjà coUationnée dont je suis redevable à M- Mailet.
Ce beau manuscrit , qui peut passer pour un modèle de calligraphie hiératique , est un document officiel, une pièce originale des archives pharaoniques et non pas un simple récit , comme on pourrait 4e croire; il date du règne de RamessèsIII, premier roi de la vingtième dynastie , c est-àdire environ d un demi-siècle après TExode, ainsi que je le démontrerai plus loin. Il nous fait voir, à cette époque séparée de notre temps par trois mille ans au moins,
tout le procès d^une conspiration contre la personne ou laiitorité du roi , et un tribunal régulièremehl constitué dans une cour de justice , saisi par décision royale de cette affaire, (fui motiva de nombreuses condamnations ef plusieurs exécutions de la peine capitale; il nous donne un exemple de la toute -puissance dun pharaon qui rend la justice contre les magistrats eux-mêmes; il nous fait con^ naître aussi les formules judiciaires et la rigueur des lois égyptiennes , tout en nous fournissant d utiles notions philologiques sur la langue parlée de cette époque,
L*étude de ce papyrus est donc intéressante k plusieurs points de vue : c'est ce qui m'a décidé à y consacrer un long travail.
La destractioii presque complète de la première colonne du texte est des plus regrettables , car l'exposé de l'affaire amenée devant le tribunal devait y être contenu, et ce n'est, maintenant, qu'en ras* semblant et en comparant entre elles les diverses accusations des condamnés , qu'on peut deviner quel fut le motif ou le but de leurs délits , ainsi que le lien qui pouvait exister entre eux.
La seule chose qui ressorte d'une manière évidente, à un premier examen du texte, encombré par la répétition continuelle des formules, c'est que le crime principal des coupables se borne à des paroles prononcées par eux , ou seulement tenues secrètes après avoir été entendues, et ayant pour but de nuire ou d'exciter des malfaiteurs à nuire à leur seigneur.
On coDState ensuite : i® que ces paroles furent prononcées particulièrement dans un lieu habité par des femmes, où étaient aussi des fonctionnaires , parmi lesquels on distingue deux intendants du harem royal ; on peut en coticlure que ce lieu était le gynécée ou harem du palais de Ramessès III;
q"" Que des feipmes de ce lieu, probablement esclaves ou concubines du pharaon , sont accusées elles-mêmes d'avoir prononcé des paroles semblables ;
3"* Que , parmi les accusés, il y a plusieurs grands personnages et fonctionnaires du palais, dont le seigneur ne pouvait être que le roi lui-même, et, conséquemment, que leur crime ou les paroles prononcées ou entendues et ayant pour but de nuire à leur maître ne pouvaient être qu'une conspiration contre la personne ou l'autorité royale;
li"" Que cette dernière déduction est confirmée par la sévérité des jugements et par la rigueur plus grande encore des arrêts rendus en dernier lieu par ie roi lui-même , contre quelques-uns des membres du tribunal et d'autres officiers de justice qui furent trouvés trop indulgents pour les coupables, ou qui allèrent jusqu'à s'unir à leur cause.
L'ensemble de ces observations empêche de supposer, comme j'avais d'abord été tenté de le faire, que le véritable délit des coupables consistait en des relations d'adultère entre les accusés et les femmes du gynécée « aucun fait de ce genfe n'étant d'ailleurs formulé, et le fond de l'accusation portant toujours
sur les paroles prononcées ou entendues que le roi donne dans la première partie du manuscrit comme seul motif de la sévérité recommandée aux magis* trats.
Quelques-unes des constatations que je viens d'indiquer sont heureusement corroborées par trois fragments dun autre papyrus, également conservés jusquà nous, qui paraissent faire partie dun autre procès concernant la même aBaire , mais avec complication d'opérations magiques dont certains personnages ont été accusés d'avoir fait usage pour s'approcher du harem, essayer d'y pénétrer et y faire passer ou en rapporter les paroles criminelles, c'est-à-dire les premiers germes de la conspiration. Il est à noter que le manuscrit de Turin semble contenir les jugements de toute la partie du complot qui se produisit dans l'intérieur du gynécée, mais qu'il n'y est pas question de moyens surnaturels; tandis que l'autre papyrus relatait probablement tout ce qui s'était passé en dehors de ce lieu et les moyens, supposés surnaturels, qu'on avait employés pour y établir une communication.
Une première interprétation de ces trois fragments connus sous les noms de papyrus Lee et RolUn est due à M. Ghabas^; ils avaient été signalés à ce savant par M. Goodwin, qui avait remarqué la liaison des deux premiers^ que possède M. Lee, en Angleterre, avec le troisième qui est conservé à la
• Pafiyrns magique HarrU , p. 170.
' Sharpe, Egyptian inscriptions, 2" série, pi. 87 et 88.
Bibliothèque impériale de Paris. Jeus occasion de communiquer à M. Cbabas quelques obsei^ations qui m'étaient suggérées par ma première étude du papyrus de Turin; il^ en tint compte et modifia plus tard sa traduction ^ On y retrouve les noms de deux des accusés que nous rencontrerons dans le manuscrit de Turin , avec des. détails intéressants sur les délits dont ils furent coupables.
Voici maintenant la disposition matérielle du texte du papyrus judiciaire de Turin. Le tableau suivant en reproduit larrangement d'une manière exacte, mais en procédant dans le sens de notre écriture, c'est-à-dire de gauche à droite, tandis que loriginal procède de droite à gauche.
* Mélanges égyptologitiues , I ♦ p. 9.
DISCOURS PRELIMINAIRES POUR LA MISE EN FONCTION DU TRIBUNAL
(tRÈS-ÛROSSE ÉCRITURE.]
COLOVII I. (rmAMIIIT.)
Ligue 1 [Date ? ] Protocole royal.
Ditconrt adreué par le roianx magialrats.
COLOIVB II. (AflG LACOXXS.)
Ligoe i
Suite en diicoiita à»
roi : lea membrea de la eommiaaioa judi-
' etaire , nomm^iiient d^gn^, aoBt aaisi»
de l^aSaire , etla ^u»
grande a^v^rit^ lear est ordoan^e.
coLOimi m. (iiTiiRi.)
Ligne 1
^Gorottaire du diacowra fojal : impr^tion 3 < contre lea conpabWi t I hominage rendn à la doable joatÎM divine.
Ce tableau synoptique suffit pour qu on puisse se rendre un compte exact de la disposition du texte original dont je vais maintenant donner la transcription alphabétique et la traduction littérale.
JUGEMENTS RENDUS CONTRE LES COUPABLES
(éCRITDRE irOINS GROSSE QUE CELLE DES TROIS PREMIÈRES COLONNES.)
COLOIIRS IT. (BHTlàRB.)
( i'* nibriqac.) Ccupa-
Hêt d$ grandi etimu ,
Lignai { eMidamn^ p«r U
1 '* section da la com-
niacioii jodicîain.
lO
u la
i3 ih i5 /
Qaatone aecoa^ aont ineoMaiTMtrat amani»t}ugiêt condamna , et aoltiaaeat lenr peinje.
COLORHI f . ( BKTIKU. )
Ligne i jsj^ hmm9ê et denx ae- 9 V cnséa aobiaeent ^ga> 3 ] leinent leur peine.
i (a* rabri^ne.) Compa." Um d* erimtê tt d»
eompUnti, condamna {maia non ex^ eni^a) par qnatre membre» de la a* section de la commiaaioD judiciaire.
6 Six personnea jng^s.
6 ( 3* mbriqne. ) CoupahUi de crtm«< . jng^ par les mimea maglatrats, et on membre soppi^enlaire de la commisaita jndieinire.
g I Quatre coupdUesi con^
damn^ et ex^ent^.
lO
COLOIRI TI. (iMTlàRI.)
Ligne i
( 4* rubrique.) Gêna (de jnatice) qui ne tinrent pa» coeapte dea t^moignagea à la cbarge des coupa- Uee» condamna par le roi avec lea femmea et un accusé éijk nommd(V, 5).
' Quatre personnes, dont deux membres de la commission judiciaire et deux officiers de justice.
( 5* rubrique. ) Gens complices det cou* pables , ou énonçant de manvaiaea paroles , condamnés aana exception.
Un aenl nom suit la rubrique et termine le manuacrit; c*eet celui d'un officier»
peut-être cbargé dea exéentioni.
wammsassmmMsss
Ma première intention , en commençant cette traduction, était de donner une transcription hiéroglyphique interlinéaire de tout le texte hiératique , pour en faciliter Tétude ; mais j ai dû y renoncer devant
les difficultés typographiques que présente encore l*emploi des types égyptiens, et surtout à cause du temps énorme que m^auraient demandé la notation par chififres de tous les signes et !a correction des épreuves. Les nombreuses répétitions que contient le manuscrit rendent d*ailieurs ce genre de transcription moins utile pour ce texte que pour tout autre. Je me suis donc borné à une transcription alphabétique suffisante pour aider à suivre notre traduction sur les fac-similé qui seront réunis à la fm du mémoire.
Le système de transcription que j*ai adopté est emprunté à ceux de MM. Brugsch^ et de Rougé^; il a pour but : i"* la précision et la clarté, en rendant chaque voyelle et chaque articulation de l'écriture ' égyptienne par une seule lettre de notre alpha-
* Die Géographie, f , p. 1 5 ; Recueil, l , p.' i , etc.
* Revue archéologique , novembre 1 86 1 , p. 35a ; Cours au Collège fie France, etc.
^ Je ne dis pas «de la langue,» car je n'aurai jamais la prétention d'eiprimer les sons ou la pronoocialion d'une langue morte depuis des siècles; je cherche seulement un équivalent conventionnel des signes qui servaient à l'écrire.
Depuis que j'ai terminé le présent travail , M. Lepsius a publié dans le Standard alf)hab€t de la Société biblique de Londres un .syslème de transcription générale qui est presque entièrement adopté pour les textes égyptiens, par MM. de Rougé, Brugsch et Birch, Son application jlmon mémoire Aurait oéeeaaité.ti»p de corrections pour un travail terminé; je le laisse donc tel quejeTai écrit. Ce nouveau système , que je n'ai d'ailleurs pas suffisamment étudié » me parait cependant présenter encore quelques imperfec« tioDS et quelques inconvénients, parmi lesquels je signalerai seulement Tintroduclion du x, gJ^^c dans notre alphabet, et la nécessité d'employer des signes spéciaux pour la notation de certaines lettre».
bet; 2^ la facilité de la composition typographique et la commodité pour tous les usages auxquels il peut s'appliquer par l'emploi exclusif des signes asaels de la typographie française, évitant ainsi tous les signes particuliers qui nécessiteraient des types spéciaux, et rejetant enfin toute notation pouvant augmenter récartement des lignes, comme par exemple le point sous une lettre, auquel Tœil ne s'habitue d'ailleurs que difficilement.
Les seuls signes distinctifs que j'admette sont, pour les voyelles, les accents ordinairement usités^ et, pour les consonnes, la virgule retournée ('), placée après la lettre qu'elle sert à noter.
Voici maintenant les règles que j'ai suivies :
1® Toute voyelle accentuée, accompagnée du tréma (ï), ou notée de la virgule renversée (a*), représente une voyelle écrite dans le texte égyptien.
2" Toute voyelle non accentaée représente une voyelle non écrite dans le texte , mais nécessaire à la prononciation du mot, ou donnée, soit par des transcriptions antiques , soit par l'orthographe copte, ou bien encore cachée dans le syllabisme des écritures égyptiennes, car, dans ce dernier cas, il est souvent difficile de la déterminer exactement. Les voyelles non accentuées dans nos transcriptions devront donc être considérées comme moins certaines que les voyelles accentuées.
S"" Toute consonne qui n'est pas suivie de la marque que j'ai adoptée ^ est supposée avoir été
' J'ai préfère pour cette marque la virgule retournée (')è Tapos-
pronoucée d'une manière très-analogue , sinon identique, à l'articulation quelle représente ordinairement dans notre écriture.
b^ Toute consonue suivie d'une virgule retournée (') prend une valeur différente de sa prononciation habituelle.
Voici maintenant mon alphabet de transcription , avec les correspondants coptes et sémitiques.
AI.niABBT.
■iiBOai.TBaB«.
COPTB.
■élBBV.
K (no
&, E, H, 0, Oî, 0"*
n, 9 arabe.
n» carabe
trophc ('), qai a déjà été employée pour la notation de certaines consonnes , parce que ce dernier signe doit être réservé pour indiquer, au moyen de sa fonction habituelle, des cas d*élision que j*ai souvent entrevus et qui pourront être un jour bien constatés.
^ J*aurais préféré Y à (accent aigu) à IV (noté); mais j*ai adopté ce dernier, parce que Yâ (accent aigu) ne se trouve pas dans tous les caractères de la typographie ordinaire.
' Je traoscris h', au lieu de ^, le 6 doublé d*un p dans certains
A«a H m W WÎm •
■lénooLTraM.
com.
■éBRIV.
Jkk
TT
fi
tJil
ïï
OTf,-», tt^,
n » ^ «rtbe.
mots, pour lui donner plus de force, comme dans la syllabe
^ Je transcris a' Tn aspiré qui prend dans les variantes un x^ initiai dans la syllabe (^ n*em == x'Mm.
comme
* Je transcris a (sans accent) le signe du pluriel , 1 1 1, toutes les fois que j*ai des raisons de penser qu'il pouvait influer sur la prononciation du mot qu'il suit.
COLONNE I , SEUL FRAGMENT CONSERVÉ
ri Hyq-Ân . . .
[An... mois... jour... du règne de F(â-ouser-mâà-mer- Amon, du fils du soleil Ramessès III'], Souverain d'Ôn
a ta n
. . . . pays de .
pà ta'' r .
ie pays pour.
, â menmen-u.
troupeaux
1,5. [ref]-u r a*ntà'U\
hommes pour les amener .
1,6 neh m- met- û ' .
tous par-devant eux .
1,7 n{i)â a'â nà. .
sont les . .
1,8 rel'-u r z'od . .
hommes pour dire..
* Cf. Pop. Lee, 1 , 1. 3. Les mots placés entre des crochets ré^ndUnt à des lacunes du texte.
'' Cf. col. IIJ. i; Pop. Lee, 1 , 1. 2 , et Pap, Roilin , 1. 5. « Jd. iblL
** Le papyrus Lee, I , fait mention d'un ■ intendant des troupeaux , « nommé Pen-hout-ban. (Cf. col. V, 1. a de notre papyrus.)
* Cf. IV, 1, etc. etchap. vi , Formates judiciains. ' Cf. IV, a, etc. et chap. vi, Formules jvtdîeiains.
1,9 ua'à mniâ^
étant en eux
GOLONNB II.
11,1. nà hotû ( I ) n pà ià a' à- A ^ dâà-î m-k'er (2)
les exécrations de la terre, je les soumets
Il mnr-h'ez' (3) Mentû-m-tà-ti mar^h'ez* Pàtwretû au trésorier Mentou-m-ta-ti, (au) trésorier Pdwretou,
z'àî - x'â (4) Kar ubâ (5)
11,2. (au) porte-chasse-mouche Kar, (à TofficierP)
Pàî-b'àsl âbâ (?) Qedenden (?) âbâ (?)
Paîbast, (àTofiScier?) Qedenden (?), (àTofiScier?)
Bàr-mdhàr II , 3. âbâ (?) Pà-a'râ-sând âbâ (?) Bâr-mâhar, (àTofficier ?) Pa-arou-sounou , (à ToflScier ?)
Z'oi'ti-rex'-novre sâten âehmâ (6) Pea-Renâ
Thotî-rex*-nowre, (au) rapporteur royal Pen-Renou,
sx'à Mâî. II , 4. sx'à Pàrrâ-m-h'eb n ta (au) scribe Mâï, (au) scribe Pa-râ-m-h*eb , de la
afS't nà ê*àâ (7) z'êS - serî H'ora' n ta
bibliothèque , ( et au ) porte-ombrelle Har, du corps des
âââî-t (8) \l, b. rz'od A'rnàz'od-tâ a'-z'odâ nà âouâ! ^, en disant: « Les paroles que dirent ces
* Ou a'B mentû «étant eui* (ces crimes) , car on peut voir ici une forme f^iorieOe éa pronom mêuiuw «loi.»
(1) Les chiffres renvoient aux notes philologiques réunies à la fin du mémoire. (Voyez chap.^'ix.) Les lettres placées au-dessus des lignes dans la traduction sont seules en rapport avec les notes placées au bas des pages. Tout ce qui est relatif aux noms propres et aux personnages sera expliqué dans un chapitre spécial (viii) , auquel je renvoie une fois pour toutes.
** Corps militaire chargé de la police , et probablement aussi des exécutions judiciaires. ( Voir Noies philologues , n* 8» )
ret'-u bâ re^'-A'-se-t-u (9) h'enî-tpn (10)
hommes, n'en ai-je pas connaissance? — Allez 1
5-me^i-5-/-a (11) II, 6. a'il-»j'emi a'â-u s-metî-û Jugez-les. — Quils avancent, <|u*ils les jugent;
a'tt-a d&à't mut'tâ nà duàâ mata
qu*il8 donnent la mort, ceux, qui donnent la mort
m de-t-â r k'à't-û II, 7. a'â bâ rex'
de leur main, À leurs membres*. — N*en ai-je pas
[-A'-se-t-a] ... a'T*-t tebàî't[\o)
connaissance? -^ [Faites] exécuter le châtiment de
ketex'â a'ûbâ rex'- A'-se-t-u
[mort et les] autres. — N*en ai-je pas connaissance ,
m r-â (?) II, 8. x'er a'u h'en, . .
actuellement ? — Or, ils avancent ! — [Jugez-les ]
r z'od h'et r-ro-ten sèàû-tâ-ten
suivant ce que vous dicte votre cœur; soyez vigUants
r dâà-t a'r-tu sebàï-t 11,9. r . . *^
à faire exécuter [le] châtiment pour [celui qui a
gàâàs'à (i3) a'â b[en\ su k'er h'er-tD
mérité la] torture. Cela (le crime) n*e8t-il pas constant
x'er-A' an m-da/if(?)
à mon égard? Eux, qu*il périssent! ** »
On voit dans ce discours, prononcé par le roi lui-même pour instituer la commission judiciaire et pour la saisir de l*affaire , que la mise en accusation des coupables ne repose
* C'est-à-dire : «aux coupables.»
** L mterprétation de ces derniers mots est , pour moi, très-douteuse. On peut traduire Utléralement : «Cela n*e8t-il pas sur sa face vers moi? — (Qu*)ils périssent l» La transcription du dernier groupe, m-doûn, semble
donner le type du copte JUL^TOS^* '"^' °"^ <^ ^'^'^ P^ certain.
que sur la connaissance de certaines paroles prononcées par eux.
Suit une imprécation contre les criminels, et un hommage que le roi rend auK dieux de la justice.
OOLONNB III.
UIJ. A'r pàâ-a'rî't neb n ntâ a'-a'^-sâ
Étant toutes leurs actions pour ceux qui les ont faites',
III, 2. a'mmà x'operû pàu a'-a'râ neh
puisse devenir (retomber) tout ce qu'ils ont
rz'àz'à'û 111,3. a'A-A' x'â-kâ-A' fait, sut leur tète! Je dirige moi-même (et je)
mûk'hû-A' r s'àâ h'eh' a'â-A'
gouverne moi-même jusqu'à perpétuité, ^ car) je suis
III, A. x'er-tû nà Sâtenî-u màdrtî-u ntî m met
avec les Rois des deux Justices qui sont devant
111,5. A'mott-Rà Sâten Nuter-u m metRes(ilk) , Âmmon-Râ , Roi des Dieux , et devant le Vîgi-
h'yif z'e-t'tà lant, souverain éternel.
^ Après ce discours , qui sert en quelque sorte de corollaire au précédent, commence la seconde partie du manuscrit; elle débute par une rubrique relative aux quatorze premiers accusés; c*est le commencement du procès-verbal des jugements. L'écriture, à partir de cet endroit, est moins grosse que celle des trois premières colonnes.
* C'est-à-dire : «Chacun étant responsable de ses œuvres.»
J. As. Extrait B** 9. (i865.)
SECONDE PARTIE
COLONNE 1T DU PAPYRUS, l'* RUBRIQUE.
IV, 1. Rbt'-v a'nî-t h'er nà botàâî âàïâ
Gens amenés pour les grandes abominations qu'ils
a'-a^rû dûài-n-a' * r ià «'*-* s-fnjet m
ont faites. — Je les ai mis au lieu du jugement en
met nà âerâ âàîâ m ta a's-t s-met
présence des grands magistrats du lieu du jugement
r s-met «â a'n mvT'h'êz* Mênté-^H-tà-ti pour les faire juger par (le) trésorier Mentou-m-ta-ti ,
mai ^'^^' Pàïwretâ z'ài — x'â
(le) trésorier Paîwretou, (le) porte-chasse -mouche
Kàr âbû{^) Pèâb'at^t sx'à Mâï n
Kar, (l'officier?) Pàîbast, (le) scribe Mai, de la
^ ta a'S't nà s'ââ z'aû $eri H'oj%* a'â-a
bibliothèque, (et le) porte-ombrelle Har. Ils les
met'û^ a'û'û qem-â m âz'ài u'â-u
jugèrent, ils les trouvèrent en culpabilité, ils leur
dûà't dema'âân tàî-û sebâî-t a'â nàî-û botàâî
firent appliquer leur châtiment , et leurs abominations
a'z'à'â leur furent enlevées. (Ce sont:)
IV, 2. X'erâ âà Pàîbàka' - kàmen unû m âà Le grand criminel Paî-baka • kamen , étant major-
* La forme de la ligature hiératiqae du pronom est irrëgolière, et, bien que le signe de majesté n*y figure pas , il semble que c est encore le roi qui parle. (Voyez NoUs philologiques , n° 3o.)
n â-t A'fhfû'tv h'er pà h^a-iû-w (i 5) a'-tt'rû-w h'er dotne *. — Amené pour son délit, qu^il fit à cause de
Taîïk'enAni him-Uà per-s'enH-u (i 6) a'â-t» a*r-t ûâ a'rmâ-â Tai! , avec les femmes du harem. Il fit un avec elles **.
a^à-w x^operâ a'z'à nàî-'à zed't'-u r hûner (17)
11 lui arriva d*emporter leurs paroles au dehors ,
n rnèâû muUu nàîû senâ-t ntî a^m r
à leurs mères (et à) leurs soeurs qui étaient là* pour
z*od nû (18} rei''U tehàmà (19) ce'erûî (ao) dire d'exciter les hommes , d'engager les midfaiteurs
r a^i^t seba'â h'er Neb-û a^â-tâ duà-tâ-w
k Mre tort à leur Seigneur '. — Il a été mis en
m met nà ûerâ âàiâ tà-aU-t s-^met
présence des grands magistrats du jieu du jugement.
a'â'U s-met nàt-^ hetàûï a'â-^ qem r z'od
Ils jugèrent ses abominations, ils trouvèrent à dire
«^ii-t0-«4-a a'â nàUw botàâi
qu'il les fit (en réalité), «t que ses abominations
méh' a'mw a'â nà ûerâ a'-
étaient complètes en lui. Les magistrats qui le
s-met iû dâà't domofû-n-w tàî-w sebàï-t.
jugèrent lui firent appliquer son diâtiment.
* Lilt. •.fpnnà de maison. v
** C'est-à-dire : « 11 s^unit à leur cause. »
* Au dehors du harem.
^ M. Ghabas a traduit ce passage d'une manière plus énergique et peutêtre plus exacte : «Trarailler les gens, convoquer des meurtriers pour commettre des attentats contre leur seigneur.» {Mélangée , Il ^ p. s 06.)
IV, 3. X'erû âà Meidî-tâ-râ ânâ m âbâ (?)
Le grand criminel Mesdi-sou-ra , étant (officier?) *. —
A'N'tA'W h'er pàh'a-tU'y} a'-a'râ-w (fc*«r?) Amené pour son délit, qu'il fit (à cause de)
Pài'hàka'-kàmen ânâ m âà-n-â-t a'nnâû nà Paî-baka-kamen , étant majordome, avec les
h'im't-'n r nA x'erûî r a'r-t seba'â
femmes, pour exciter les malfaiteurs k faire tort
h'er Neb-â a'â'iâ dâà-iû'W m met nà
k leur Seigneur. — 11 a été mis en présence des
âerâ âèîâ n ta a*s^t s-met-a a'â^a s-met grands magistrats du lieu des jugement». Ils jugèrent
niii-w batàûî aâ-a qem-tâ'W m dz'àî
ses. abominations; ils Tont trouvé en culpabilité ;
aâ-a ddà-'t ioma'â-^k^w tàho $MtH, ils lui «firent ap{diquèr son châtiment.
IV, 4. X'erâ âà Pà-a'na^âk âaé m mur
Le grand criminel Pa-anaouk, étant intendant
sâten- a*p't'a(i) n per-œ^en-t-a h'er s'emsa du gynécée royal au harem, en service.
A*N'TÛ'W h'er pà ofrA a'-o'rd-w ûâ afrmââPàïbàka'- — *- Amené pour le fait d*aYoir fait un avec Pai-baka-
kàmen Mesdi-sâ-râ r a'r-t seba'â
kamen (IV, a) et Mesdi-sou-râ (IV, 3) , pour faire tort
h'er Neb*â a'â-tâ ddà-tâ-w m met nà
k leur Seigneur. — 11 à été mis en présence des
*.. On a déjà trouvé cette q[aalificatioo appliquée à planeurs des membres de la commission judiciaire , et on verra plus loin qu'elle est donnée à plusieurs accusés. (Cr. Notes phHohgi<iues , n* 5.)
ûerâ 4àîû ta a's-t s-met. a'à-u s^met
grands magistrats du lieu du jugement. Ils jugèrent
nài-w hotàâï a'A-u qem'té-w m Az'ài ses abominations; ils Font trouvé en culpabilité;
a'â'a déà-t dùma*A-nrW iàMt s^H.
ils lui fireat aj^pliquer son châtiment.
IV. 5. Z'«riî âà Pefè^âàûi unimsx'a
Le grand criminel Pen-douaouou , étant scribe
sâten- a'p't n per-x'en-Ua h'er s'ems-u
du gynécée royal au harem, en service.
A'K-TÛ'W h'er f à a'r-t a'-a'r&'W ûà a'rmâ Pàîbàka'- — Amcnb pour le fait d*avoir fait un avec Paîbaka*
kàmen Mesdi-sâ-râ pàî-kï œ'erâ
kamen (IV, a), Mesdï-sou-râ (IV, 3) et l'autre criminel*
ânâ m mur sâten-a'pt^a nà hûme-t-aper
étant intendant du gynécée royal des femmes du
x'en-t'U r a'r^t âà
harem {cf. IV, 4), pour devenir le plus grand des
dâtaf-a (ai) a'rmâi-u r a'r-t sebàâ h'er
. réprouvés avec eux, dans le but de faire tort à leur
Ifeh'â a'H^tâ duà-tâ-w m met nà ûerâ
Seigneur. — Il a été mis en présence des magistrats
'ntà a'S't s met-u a'â-a s-met nàUw botàûî
du lieu des jugements. Ils jugèrent ses abominations ;
a'û'U qem-tû-w m âz'aï a'â-a dâà-t
ils Font trouvé en culpalnlité; ils lui firent
doma'â-nw iàî-w sehàî-t.
appliquer son châtiment.
'Pa-anaouk(IV, à).
IV, 6. X'erâ àà Pàmwâ'm-dûà'A'mon ânâ
Le grand criminel Pa-mwoa-m*doua- Amon * étant
m reiâ n per'X'ên-t-u h'er s'ems-u, A^n-tû-w h'er '«Q{doyé du harem, en service. —» Ambné pour
jià iotem a'*a'râ-w nà z'od-Uu a*-a'rA nà ret'-a Taudition qu*il iit des discours que firent les hommes
à'â (a)) a'rmiâ nà h'ime-t'a per-af^eurt-u «onversant avec les femmes du harem, et
a'â-zD tem per h^er r-ro-â al'A'iû dûà-tn^w
qu'il ne produisit pas contre eux. — li a été mis en
m met nà âerâ âàîâ n ta a's-t s -met présence des grands magistrats du lieu du jugement.
a^â'U s-met nm-w hotàûï a'âu qem-tâ-w m
Ils jugèrent ses abominations; ils Tout trouvé en
âz'àî a'â'U dâàt doma'â-n-w tài-w
culpabilité; ils lui firent appliquer son
sehàî't , châtiment.
IV, 7. X'erâ âà Kàrpâs ânâ m redu n
Le grand criminel Karpous, étant (employé?) du
per 'X'en-irU h'er $'ems-u A'n^TÛ'W h'er nà z'od'l-u
harem , en service. — Ambnb pour les discours
u'^^tem-w a'â-to h'àpâ'^â (a 3) a'â-i'-â dâàtu-w m
qu'il entendit (et) qu'il cacha. — Il a été mis en
met nà âerâ n ta u'S'-t s-met a'â-u présence des magistrats du lieu du jugement. Hs l'ont
' Ou Pa-niwu-mà-Âmon ?
qeni' tâ'W m àz'ài a'â^u dûà-t doma^û-n-w
trouvé en^ culpabilité; ils lui firent appliquer
làUw sebài't.
son châtiment.
IV, 8. X'erâ âà S'àmt-A'p'i ânâ m redââ n
Le grand criminel S*â-m-Ap-t, étant (onployé) du
pers'en-'t-ah'êr s'ems^u A'N'TÛ-w h'er nà z'od-t-a harem , en service. -*«- Amené pour les discours
a'-iotem-w a'â-w h'àpû'â a'â-tâ dâè-tâ-w m
qui\ entendit (et) qu*fl cacha — 11 a été mis en
met nà ûerâ n ta a's-t s^met a'â-u
présence des magistrats du lieu du jugement. Ils Tont
qemrtâ^ m - àz*àï a'ûru dûà-t doma'à-n-w
trouvé en culpabilité; ils lui firent appliquer
iàUw sebài'^t.
son châtiment.
IV, 9. X'érâ âà S'â-mmàà-ner (?) ânâ m redââ
Le grand criminel S*â-m-maa-n6r, étant (employé )
n per'X'en-tî h'er s'emS'U A'n-tÔ'W k'er nà z'od-t-u du harem, en service. --^ Amené pour les discours
d'^^tem-w a*u-w k'àpâ-û a'â-iâ dûà^tâ-w m
qu'il entendit (et) qu'il cacha. — Il a été mis en
mel nà âerâ n ta a's-t s -met a'â-u présence des magistrats du lieu du jugement, ils Tont
q^m-tà-w m âz'àï a'â^u dâà-t dàma'â-nw
trouvé en culpabilité; ils lui firent appliquer
tài-w sebài-t, son châtiment.
IV, 10. J'«ra àà Setl'm-per^Z'od-a ânâ m redââ Le grand criminel Séti-m-per-Thoirti , étant ( employé )
n per-x'en't'U m s'ems-a A'n-tû-w k*er nà z'od-t-a du harem , en service. — Amené pour les discours
a'-satem-v) a'd-w k'èpâ-â a'i-tâ ddà-tâ-w m
qu*il entendit (et) quil cacha. — 11 a été mis en
met nà âeru n té a's-t i-mei a'â-u présence des magistrats du lieu du jugement Ils Tont
^m-tiÎHO m âz'àî a'â-a dâà*t doma'â-n-w
trouvé en culpabUité; ils lui firent appliquer
tài-w sehàï't.
son châtiment.
IV, 11. X'erâ Aà Sen'm-per^[A']mon ûxm m redââ Le grand criminel Séti-m-per*[A]mon , étant (employé)
n per-x'enru h'er s'ems-u A'n-tô-w h'ernà t*od-t-u du harem , en service. — Amené pour les diseours
a''80tem-w a'A-w h'àp[u]'tt a'â-iâ dûà-iâ-iP m
qu*il entendit ( et) qu'il cacha. — Il a été mis en
met nà âerû n ià a's-4 s-met a'âu présence des magistrats du lieu du jugement. Ils Tont
fjem^â'W m âz'ài (tâ-a dâà-t doma'A-nw
trouvé en culpabilité; ils lui firent appliquer
tàî'W sebàï't, son châtiment.
IV, 12. X'erâ âà tJàr...{?) ânâ m «M ( ?)
, Le grand criminel Ouar (?). étant (officier?). —
A'N'TU'W h'er pà-sotem a'-a'râ-w nà z'od-t-umdâà (2^) Amené pour Taudition qu'il fit des discours du
pài àà-n-â-t ânâ'-w reqàâ(2b)' n-w a'â-w
majordome * ; il s'est détourné de lui , { mais ) il les
h'àpû'û a'û'W tem z'ei sema''d (26) a'â'iâ cacha (et) il n*en fit pas déclaration. — Il a
dâà'tâ-w m met nà âerâ n ta a's-t
été mis en présence des magistrats du lieu du
s^met a'â-a qem-tâ'W m dz'àï a'â-u
jugement. Ils Font trouvé en culpabilité ; ils lui
dâàrt doma'â-n^ tàî-w sehm-t firent appliquer - son châtiment.
IV, 13. X'erâ âà Âs'-h'ebs't ânumx'er-qâk'â(2^) n Le grand criminel As*-hebs-t, étant valet** de
PàUhàka-kàmen A'n-tô-w h'er pà sotem
Paî-baka-kamen *". — Amené pour Taudition
a'-a'rû'W nà z'od-t'U. m Pàî-bàka^-kàmen
qu'il fit des discours de Paî-baka-kamen;
ànû-w ûàûâ{2&y- nn» u'à-w tem z'od sema'-û il s'entretint avec lui (et) il n'en fit pas déclaration.
a'û'iû dàà'tâ'W m met nà âerâ n ta a's-t — Il a été mis en présence des magistrats du lieu
s^met u'â-u qem-tâ'-u> m àz'à du ju^ment. Hs l'ont trouvé en culpabilité
a'â-a iâà-t ioma'â-nw tàî-^ sthàî-t ils lui firent appliquer son châtiment.
IV, 14. ï'^ âà Pàlkà ânâ m âhâ(?)
Le. grand criminel Palka (étranger), étant (officier?)
' Paï-baka-kamen (IV, 3).
*• Ou serviteur.
^ Cf. IV, 2.
sx'à n per-ânx* (a 9) A'N'Té-w k'er
et scribe de la demeure de vie*. -— Ambné pour
pà h'w-4â*w a'-a'râ'-w h'er Pàî'bàka'-kàmen
son délit qu'il fit à cause de Paî-baka*kainen ;
a'â'W sotem nà z'od-t-a m dâà-w a'â^w i&n z'od il entendit ses discours (et) il n*en fit pas
sema'-à a'â'tu dià-tâw m met nà
révélation. — Il a été mis en présence des
âerâ n ta a's-i s-met a^â-u ifem-tâ*w
magistrats du lieu du jugement. Ils Tont trouvé
m âz'ài a'd-a dâà^t doma'â-n-w tàî-u
en culpabilité; ils lui firent aj^liquer son
sebàï-t.
châtiment.
W.lô.X'erâ • âà LM-îninî ânâ
Le grand criminel Libou-Inini (étranger), étant
m ttbâ ( ?) A'ff'TÛ'W k'er pà k'u^tâw a*a'râ-w (oflBcier?). — Amen^ pour son délit, qu'il fit à
h'er Pàî'hàka'-kàmen a'â-w sotem nà z'od-t-u cause de Paï-baka - kamen ; il entemdit ses discours
m dâà'W a'â'W tem z'od sema'-à a'û-tâ dâàtâ-w
(et) il n'en fit pas révélation. — Il a été mis
m met nà âerâ n ta a's-t s-met
en prés^ice des magistrats du lieu du jugement.
a'â-aqem-tâ-w m éz'à a'â-a dâà-t
Ils l'ont trouvé- en culpabilité; ils lui firent
doma'â'n-w tàî-w sebàî-t.
appliquer son châtiment.
* La demeure de vie étail le nom du collège des scribes.
COLONNB y.
V, 1. Hûme-t-a ret'-a pà sebà n per-x'en-t-u unâ Les femmes des gens de ia porte du harem , étant
dàma'û n nà reV-u a'r "ûàâà nà z'od-t-u
réunies aux hommes*, firent entretien de paroles.
dâm-n-à' (?) (3o) m met nà âeru n ta — Je (les) ai mises en présence des magistrats du
a's-t s-mel u'â-u qe/n-iâ-u m âz'àî
lieu du jugement. Ils les ont trouvées en culpabilité ;
a'â'U dâàt doma*â-un tài-â sebài-t ■ ils leur firent appliquer leur châtiment. —
I se-t 6.
I 6 femmes.
V, 2. X'erâ âà Pêâ^'H si Lama
Le grand criminel Paî-ari, fils de Lama (étranger),
Anà mur per-k'az' A'n-tÛ'W h'er pà h'a-tâw étant chargé du trésor. — Amené pour son délit
a'-aTû-iV h*er œ'erâ âà(èi)Pén-h*Uî-ba'n
qu'il fit à cause du grand criminel Pen-houi-ban **;
a*tf-w a*r't ââ a*rmââ-w r tekàmâ x'erâî-u r
il fit un avec lui pour pousser les malfaiteurs à
a'r-t séba'â h'er Neb-u. a'âtâ ddà-tâ-w m
faire tort à leur Seigneur. — Il a été mis eh
met nà âerû n ta a's-t s-met a'â-a
présence des magistrats du lieu du jugement. Ils Tout
* Aux accusés.
'' Voyei les Papyrus Lee et Rollin , et noire chapilre t.
qem-tâ-w m âz'àî a'â-u dâà-t doma'â-n-v)
trouvé en culpabiiïté; ils lui firent appliquer
tiài-vh sebàî't.
son châtiment.
V, 3. Z'erd àà Ba'n-mSâ dnâ mh'er^pet(3^)
Le grand criminel Ban-em-Sou*, étant officier
nKas'î , A'N'TÛ-w h'er pà Wi-i (33) a'd'Ethiopie. — Ameniâ à cause du message que lui
a'rd'to tàî-w sorti ntï m per-x'enriî
expédia sa soeur, qui était dans le harem,
h'er s'ems-u r z'od na (18) ret^-u
en service, pour (hii) dire : « Excite les hommes à
a'r œ'eràUa mtûk (34) î r a'r-t sêba'û
faire des méfaits, (et) toi, viens pour faire tort
h'er Neb-k a'â-tâ iâèrtâ-w m met
à ton Seigneur. » — 11 a été mis en présence
Qedenden ( ? ) Bâr-mâhàr Pà*
de Qedenden (étranger), Bâr-mâhar (étranger), Pa-
a'râ'sânâ Z'od'tî'rex'-nowre a'â-a s-met-w
arou-sounou (et) Thottî-rex*-nowre. Ils le jugèrent;
a'â'U qeni'tâ'W m dz'àî u'û-u dûâ-t
ils Tont trouvé en culpabilité ; ils lui firent
doma'â-nrw tàî-w sehèi-i, appliquer son châtiment.
s* BUBRIQDS.
V, 4. Het'-v a'nî-t h'er botàâî h'er pà
Gens amenés pour leurs abominations et pour leur
* D après la lecture de M. Ghabas, ohe (âàhu) pour le nom de Thèbes, ce serait Ban-em-Ouabou. (Voyez cbap. Ttii, Noms propres.)
h'U'd a'a'r-â h'er Pàî-hàka'-kàmen Pàî-
délit, qu*ils firent à cause de Paî-baka-kamen , Paî-
a's Pen'ià'âr a'â-iâ dâà-tâ-u m
as (et) Pen-ta-our (cf. V, 7). — Us ont été mis en
met nà âerû n ià a's-t s-met r
présence des magistrats dû lieu du jugement pour
s-met-â a'â-a qe/n-tâ-a m âg^'àî-u, a'd-a
les juger. — Us les ont trouvés en culpabilité; ils les
ûàh'-â h'er qâh'â'û m ta a's-t s-met placèrent sous leurs mains* dans le lieu du jugement,
a'û'U jHut'ân z'es-â a'â bu a'rît
— Ils seraient morts eux-iqémes s'il n*avait été fait
z'ài r-ro-d.
exception pour eux. (Ce sont:)
V, 5. X'erâ dà Pàî-a's inâ m mur-mâià-u (35).
Le grand criminel Pai-as, étant capitaine d*archers. —
X'erâ Aà Mes-iû-î ânâ m sœ'à per-
Le grand criminel Mes-sou-i, étant scribe de Ja
ânx'. X'erq, Aà Pà-râ-kàmen-w
demeure de vie. — Le grand criminel Pa-râ-kamen-w,
ûnû m k'er't-âp. X'erâ âà A^ï-ri
étant supérieur chef \ — Le grand criminel Ai-ri,
ânâ m mur-âba Pax't X'erâ
étimt chargé de la Hbation de Pacht. — Le grand
âà Neh'Z'ewàâ ânâ m âbâ (}) X'erâ
criminel N«bHi*ewaou, étant (officier?}. *- Le grand
* Litt à Uur hnu, ils les laisaèrent à dupositioif . ^ Titre de dignité (?), ou simplement h'er^t 4 gardien.
âà S'àA-mesz'er ûnû m ix'à per-
criminel S*âd-nies£*er, étant scribe de la double de-
ànx' DM (36) 6.
meure de vie. — Total 6.
< 3* BUSaïQOB. ,
V, 6. Ret'-û a*nî-t h'er totàî-â r ià cfs-t
Gens amenés , pour leurs abominations , au lieu du
s-met m met Qedenden (P) Bâr-
jugement, par-devant Qedenden (?) (étranger), Bâr-
mâhàr Pà (^ru-sânâ Z'od-ti'rex'-nowre
mâhar (étranger), Pa-arou-sounou , Thotti-rex*-nowre
(Mer^tî-âs'A'mon) a'ûa s-metrâ h'er nài-â ( et Merti-ous-Amon*). Ils les jugèrent sur leurs
hotà-t (?) a'â'U qem tû-u m âz^àî-u, abominations; ils les ont trouvés en culpabflité, (et)
a'à'U, h'er âàk''â h'er a'S'Utâ-u ils disposèrent d*eux à la place (où ) ils étaient. —
a'â'U maUân z'es-û.
ils moururent eux-mêmes ^ (Ce sont:)
V, 7. Pen-tà-âr pàî ân-iâ z'od-nrW pàï kl ran
Pentaour (V, 4)« ayant été appelé d*un autre nom^
• Ce dernier nom , qui ne figure pas dans la comniission jadicMiire , est ajouté au-dessus de la ligne.
** Les coupables.
* H est à noter que oe personnage n'est désigné que sous un paeudvByme , et que ce pseudonyme u*est pas précédé , comme le nom des autres accusés , de Tépithète flétrissante de grtwd cniiuii«LNou& reviendrons sur oe ùàt et sur les raisons qui ont pu le motiver.
A'N'TÔ'W h'er pà h'a-tâ'W a'-a'râw [h'er^] Taït — AMENE pour son délit, qu'il fit (à cause de) Taii,
tàî'W mn-t m-z'er ûaus-t âààà (37} nà z'od-Uu sa mère , lorsqu'elle était entretenant des paroles
a'rmM nà k'imert'U per'X'ea-t'U h'er a^r-t
avec les femmes du harem, dans le but de faire
seba'û h'er Neh-w a'â-tâ dûà-tâ-w m met
tort à son Sei^eur^. — Il a été mis en présence
nà âhâ (P) r s-met-w a'û'U gem-tâ-w m des (oflBcîers?) pour le juger. — Us Font trouvé en
âz'àî a'â-u dàft'Ho h'er a's-t tu-w
culpabilité; ils disposèrent de lui à la place (où) il
a'â'W mut-n-w z'es-w, était. — U mourut lui-même.
V,8. X'erû dà Hàn-âten'A'mon ânû m ûhâ (}) Le grand cnminel Han-outen-Amon, étant (officier Pj.
A'N-rt-w h'er nà botàûî'U nnàh'ime^t-u
— Amené à cause des abominations des femmes du
per-w'en-t-u ânâ-w m x^enû-â a'-sotem-w
harem; étant dans leur intérieur, il (les) entendit
a'â'W tem z'od sema'â a'â'tâ dûà-tâ-w ni
(et) il nen fit pas déclaration. — Il a été mis en
met nà âbâ (?) r semet-w a'â-u
présence des (officiers?) pour le juger. — Ils l'ont
qemtâ'W m âz'àî a'â-u âàh'-w h'er a's-t
trouvé en culpabilité ; ils disposèrent de lui à la place
tâ-v> a'â'W mat-n-w z'eS'W,
(où) il était. — Il mourut lui-même.
* Paftkole omise.
^ Litt. «au seigneur de lui.»
V,9. X'erâ âà A'meh'S'Aà ânâ mdenu n
Le grand criminel Amen-s*âou, étant (musicien î^) du
per-x'en-t^ h*er s'ems-u A'N-ré'W h'er nà botàâ harem, en service. — Amen^ pour les abominait nà h'ime-t-n per-x/'en-t-u ûnâ-w m tions des femmes du harém; étant dans
x*end'U a'-sotem-w a'â-w tém z'od
leur intérieur, il (fes] entendit (et) il n*en fit pas
sema'-u u'â-tâ dâà-iâ-w m met nà
déclaration. — 11 a été mis en présence des
iiii^(?) r S'mei'W a'é-u. q^m-iû^v m
(oflRciers?) pour le juger. — Ils Tout trouvé en
âz'àî a'â'U âah*'W h'er a'S't-
culpabilité. — Ils disposèrent de lui à la place (où)
tâ-to (tû-w mnt'W z'es-w.
il était. — Il mourut lui-même.
V,10. X'erâ âà Pàî'a'rîâ ânâ msx'à sâten
Le grand criminel Paî-ariou , étant scribe du gynécée
a'p't (?) per'X'en-tîC?) h'er s*emsa A'n-t^-w h'er royal au harem , en service. >-^ Amené pour
nà bolàâi n nà hûme-t-a per x'en-tu énâ-w les abominations des femmes du harem; étant
m x'enâ'û a'-sotem-w a'â-w tem
dans leur intérieur, il (les) entendit (et) il n'en fit
z'od sema'-â u'â-tû dêà-tâ-w m met nà
pas déclaration. -—H a été mis en présence des
«6tt(?) r s-mel'W a'â-a gem-iâ-w m
( officiers P) pour le juger. — Ils l*ont trouvé en *
àrài a'â-u âàh'-w k'er a's-t tâ-w
culpabSité; iis disposèrent de Sui à la place (où) il élait.
a'â-w mat-n-w 2;'ei-i0.
— Il mourut lui-même.
COLONNE TI , 4* RUBRIQUE
VI, I. RsT'-v a'rî tà-dn seha'î-t m sààâ
Gens à qui Ton fit leur châtiment par le supplice '
wend-û masz^er-â k'er pà
de leur nez (et) de leurs oreilles, à cause de
x'àd (38) a'-a'râ'U nà meter-iï-n howrâ (39)
l'abandon ** qu'ils firent des bons témoignages;
z'odî'n'A'-ân a'â nà h'ime'Ua s*em a'â-u
Je* leur ai dit : les femmes étant parties, qu'ils
peh'-â(l^o) m pà ntî i-t-a a'm
les joignent dans le (lieu) où elles sont, (et)
a'â'U a'r art (Ai) h'eqer-a a'm (4a) a'rmââ
qu'ils y fassent une habitation ' de tourments * avec
-Il a'rmââ. Pàï^a' s* a'â pàî-â botài
elles (et) avec Paî-as (V, 4-5), et que leurs abomina -
a'z'àrâ.
tions leur seraient enlevées. (Ce sont :)
VI, 2. X'eré Aà Pài-b'àst ânâ m âkfi(^) a'/â-n-w Le grand criminel Pai-bast'étant (officier P). Lui fut fait
* La mutilation.
^ L*oiibli, la négligence, le manque de prendre en ooniidération.
* C*est le roi qui parle.
^ Un séjour, litt «une maiton.»
* On de jeAnesP
' Monbre de la commisncm judiciaire.
J.As. Extrait n' 9.(1665.) 3
tM sebàï't a'â'tâ éàh'-w
le châtiment (et de plus) on a diaposé de lui.
a'â'W mut-n-w z'es-w.
— 11 mourut lui-même.
VI , 3. X'eru âà MAî ûnû m sas' à n ta a'st nà
Le grand criminel Mâî ', étant scribe de la biblios'ââ.
thè^e.
VI , k. X'erâ âà Tàî-nexUâta' , ânâ m âââ n ta
Le grand criminel Tai-nex*tou-ta, étant officier des
âââîâ.
aouai •
VI, 5. X'erâ âà Nànàiu, ânâ mk'er-t
Le grand criminel Nanaîou( étranger), étant supé-
s^âs'-i'fi (43).
rieur des '.
5* ffOBRIQUE.
VI, 6. Rbt'-v ânâ m ââ a'rmââ-u a'â'tâ
Gvns (ou tout homme), étant uni avec eux^ ayant
or'erââ (44) m dâà-w mz'od't'aha'nâz'era'â(/ib) été opposition de sa part en paroles fort mauvaises;
a'â'tâ âàh'-w bâ a'rî-t z'm
û est disposé de hai, (et) il n*est pas £nttd*exceptikiÀ
pour lui. (C'est :)
* Membre de la commissioD judiciaire.
^ Exécuteurs? *
* Agent des prisons, ou chargé d'administrer la bastoi)A9i4e'?
* Avec les coupables.
VI, 7. X'erà àà Wwa' énà m z'ài-séH n
Le g[rand crimind Har % étant porte-ôxnbrelle du
ta ââé&'U
corps des âouâi ^.
DATE DU PROCÈS
Avant de récapituler les faits pour examiner en quoi pouvait consister, au fond , le délit dea accusés, il importe de 6xer autant que possible la date et le lieu où ces. faits se passèrent.
Le iQ^uscrit de Turin portait certainenxeut , en tête de la ptremière colonne,. la date du rèyae et le protocole ^oy^l du pharaon qpi prend lui-même la parole dans le texte \ pour nommer la commission judiciaire, exhorter les magistrats à la sévérité, et enfin prononcer, de ss^ propre bouche, certain^ arrêts. Mais il ne nous reste de cette formule initiale que les signes hiératiques que je transcris en hiéroglyphes : î-â JJIi Uy(\'An, «souverain d'On,» ou «d'Héliopoib (?). ») Ils se trouvent, comme on le sait, dans les cartouches de plusieurs rois. Ce titre se rencontre pour la première fois, d'une manière
* Membttt cb la rompÎMioo judiourt , ** Exécntenn?
^ Ainsi 4|a6 rindRl|ue, ei^ pl^ieiirs endroits, feraj^oi du protiom dç majesté dak. première ^v^Qnpe. *.
— S6 — constante et officietie , dans le nom de Raméssès III ,
f 3 j^ p yijÊ j J Râ-meS'Sâ-1iyq'Ân , a Ramessès , souve-
«rain tfOn.»
Le papyrus Lee, I, à roccasion du coupable Pen-houï-ban, qui est aussi mentionné dans le manuscrit de Tmîn (V, a ), nous apprend que ce personnage se procura «un des écrits de formules (c (magiques) de Râ-ûser'màâ-mer'A'mon , vie! santé! «force! le dieu grand, son seigneur, vie! santé! (i force!.» Or c'est précisément le prénom de Rameuses III, UPl'^i^V^^J , et quand bien même
l'exclamation « vie! santé! force! » deux fois répétée n'indiquerait pas suffisamment que c'est du souverain régnant qu'il est question, les ™^^^ X^\l*1 J "^^l^Vll^^J pà nuier âà pàî-w neh, «le dieu « grand , son seigneur, » ne pourraient laisser subsister aucun doute à cet égard. De plus, les noms pi*opres Séti-m-per-Amon et Séti-m-per-THot-ti , qui rappellent ceux des rois Séti de ia XIX* dynastie, n'ont pu être donnés qu'à des hommes nés souis le règne d'un de ces pharaons, et conséquemment notre papyrus date de cette génération. Enfin le ^tyle paléographique de ces manuscrits et la plupart des autres^ noms propres que contient en particulier celui de Turin s'accordent parfaitement avec l'époque du commencement de la XX* dynastie.
Il est donc bien évident que c'est sous le règne de Ramessès III que notre papyrus a été écrit.
Nous n'avons malheureusement aumme indica-
tien de Tannée du règne , à moins qu on n'admette ia possibilité de reconnaître le Batnessès III des mo-^ Buments dans le Séthos ou Ra messes de Plaivius Josèphe , et de rattacher notre procès aux faits que cet historien, diaprés, Manéâion ',. attribue k son règne ; il deviendrait évident , alors , qull aurait eu lieu immédiatement après son retour des campagnes d'Asie. C'est une question qui sera examinée pliis loin. Leaeul point acquis avec certitude, relativemaat à la date de notre doeument , est qu elfe se place dans le règne de Ramessès III, premier pharaon de la XX* dynastie.
LB HARSM DE RAMESSÀS III.
Passons maintenant h l'examen de l'endroit où le texte de notre manuscrit indique que les délits fuirent principalement commis. Ce lieu, que j'appelle harem, répond au mot composé qui se présente dans le texte hiératique sous les formes suivantes :
I" forme {IV, a). ...... J ri'^l n
a" forn* {IV. 3. 5. 6)... <^Pj=^)P
forme (V
La première partie de ce groupe se transcrit sans
' Jostphe, Contre Afi»n, chap. xt<
difficulté, en hiéroglyphes , de la manière suivante : ni^rD ou riiébm. On y reconnaît : i** Tidéogramme cni per, «demeure,» a** le nez ^, qui a plus habituellement la forme m, souvent confondue avec la tête de veau J§^, et y une seconde fois le sign^ n «demtîure,)) qui est ici l'un d6s déterminatifi^ du groupe entier. La im du moi se compose d autres dët^rmioatifs , que j ai d'abord été tenté de transcrire par les caractères f^ , ainsi que Ta fait M. Ghabas, pour la seconde forme, dans son inter^ prétation du papyrus Lee, P. Mais Jai acquis la certitude, par la comparaison de plusieurs autres mots qui devraient être déterminés par les mêmes
signes, et, par exemple ]^]|^^^5^iTi ('^' *' ^' 4, etc.), qu*il fallait chercher un autre déchiffrement, car ces mots sont accompagnés de formes hiératiques toujours différentes. En examinant d'autres groupes, j'ai reconnu : i* que la ligature de la deuxième forme de notre mot était employée plusieurs fois, et, par erreur Sans doute, à la place des signes hiéroglyphiques !É, dans le tftot bien connu p"^. A reV-n « hommes » (IV, a ; V, 3 ) , où il né diffère de la forme régulière que par Tadjonction d'un point qui sert ordinairement à distinguer la forme hiératique du signe de la femme J de celui de l'homme ^ ; et ce point est constant dans toutes
' Ligne A. Pop. mag» Harris, p. 170, note 5. — M. Ghabas, qui n'avait pas à ta disposition ies mêmes docaments qae nous , a traduit une variante du groupe entier par le mot c officine ; » mais on va voir que cette interprétation doit être abandonnée.
les formes de notre groupe; ^i"" que la troisième forme, plus irréguliiremait abrégée, est employée dans le groupe senâ (IV» a ), où il faut reconnaître le même mot qu à la colonne V, ligne 3 , c est-à-<lire
V A J snû-i , au lieu <i^ 1 %l ^^^i ^< sœur, » orme plus usitée, bien qu'elle ne soit pas régulière. Il résulte de là que la dernière forme de notre ligature doit être transcrite par les signes J, et que les autres paraissent répondre à ceux-ci â , ce qui nous donne , pour l'expression complète , les groupes
rai^rp,^, et ïm^tnmj^, ou , pour nous conformer aux règles de là carrure hiéroglyphique : "^ J et "A- J.
M. E. de Rougé, qui a connu avant moi le texte du papyrus judiciaire de Turin, a bien voulu me communiquer quelques-unes de ses observations sur ce précieux 'manuscrit; il avait remarqué que I ce lieu était habité par des femmes, ainsi que le
{ prouve la mention fréquente de ses habitantes :
]), et il supposait que c était fhabitation particulière d'un ordro ou duûe classe de femmes dont la supérieure était désignée par le groupe ^.^ ( Louvre, Ë. 3d6>5), ou mieux^^ Jl (Ghampoll. Notices, p. 5a 3, etc.). Nous verrons tout à l'heure que cette conjecture s'est confirmée. Mais il .est nécessaire d'établir une distinction importante, c est que cette expression ^^in* ordinairement suivie du nom d'Âmmon ou d$ celui d'un autre dieu, dans les
inscriptions, s'applique &tin ordre religieux^ tandis que rien d'analogue ne semble ressortir du texte de notre papyrus. On verra , tout au contraire , que ee lieu devait faire partie du pafais pharaonique^ et que les femmes qui Thabitaient devaient appàr-^ tenir à la maison royale. Néanmoins , le mot est le même, et M. de Rougé avait été amené à le supposer pai^ la permutation fréquente du nez m et du signe $ — ou T, abusivement employé aux basses époques pour la consonne m.
Le titre sacerdotal que je viens de citer a pour variante ^^ @ ^^lli (musée de Lyon, stèle 88, a" reg, 1. 4), qui nous donne la lecture du groupe entier ûer-x^ent-u. Or la valeur x^en ou x*ena\ bien connue pour le signe % ou T , est également admise aujoui'd*hui pour le nez m, et elle s'accorde parfaitement avec une autre variante ^—'~ = ® I T^i, citée par M. de Rougé dans son cours au Collège de France. Ces diverses formes, et particulièrement la dernière, peuvent être comparées aux mots x^en (c intérieur, o x^enâ u sanctuaire^ boîte, «cotfre» (Cbabas, Le Pop. mag.Gloss. n~ 748 et jhg) et x'ena' « prison? » {Pap. Abbott, V, 1 7 ; VI , 10). Le sens primitif de l'expression semble donc être celui de la réclusion : les recluses ou les eloitrées. Et il est à noter que le signe du nez s'applique souvent comme déterminatif à l'idée de l'emprisonnement.
On sait que l'hiéroglyphe du nez ^ et ^ (archaïque), M (bonnes époques), ^ (bas temps),
détermine ordiDairement le mot J^^ if^iu{ (Clhab.
Gloss, 272), ou A«^ weniî{T. 42, 8), qui signifie certainement narines, nez; ce mot n'a pas laissé de trace en copte , maiâ on peut le rapprocher de Thébreu n^s faciès, valias. Comme des variantes bien constatées prouvent que le signe M , isolé , pou^irait être pris pour l'expression idéographique de ce mot wend ou toenû «nez,» on en avait conclu que ce caractère , employé comme signe phonétique ^ devait avoir la même valeur, c'est-à^ire celle de wend
ou wenix, et sa fréquente permutation avec
ou |f|fi| faisait nécessairement attribuer cette même
valeur à ce dernier caractère. Mais si le signe a nez a été empl<^é pour l'expression idéographique du mot wend ou wentï «nez,» rien ne prouve quenaployé comme caractère purement phonétique, il ait eu la valeur de ce mot, et, conséquemment, que
cette valeur puisse être attribuée au signe rff il* Au
contraire, la constance de lexpression phonétique wend, wendî ou wentî dans le nom du troisième pa* rèdre, auquel le nez m sert de déterminatif (Todt. ia5, 16], semble établir que sa valeur phonétique était différente, car, sans cela, on trouverait ce nom écrit quelquefois par le signe nez M , sans autre
expression phonétique, et même par le signe fllf]
son homophone évident. Or cette dernière variante ne s'est rencontrée qu\me seule fois dans les exemples recueillis par M. E. de Rougé, et il est permis
d'y supposer une faute au une confusion du scribe égyptien. D*un autre côté, les transcriptions démotiq[ues donnent constamment x'en, x'ent et x'mtï,
pour les lignes m et ri lr| ; de plus , les listes grecques des décans, publiées par MM. Lepsius et Brugsch, s'accordent à les transcrire x^>^t toutes les fois qu'ils se présentent dans les noms hiéroglyphiques. Ajoutons enfin que la valeur afen, x'rnit, ou x'endt s accorde parfaitement avec le copte cx{&>&ttT nasus, naris, uj&n^E nares, et Ton reconnaîtra qu'il faut adopter cette valeur, en principe x^én, plus tard x'en-t ou x'en-û, pour les deux signes A et ri 1 il* Ceci explique l'équation des trois
signes T, M et riiii , et cette équation une fois bien
établie 4 nous reconnaîtrons facilement des variantes du groupe que nous étudioils dans les titres d'un personnage nommé Âmen-mès sur le damiei^ du
Louvre. On y lit en effet qu'il était ^ c ^^ ou^ ^\ J? fil t) n dena In) perx'en-t, «(musi-
A»wwH^ 'U «jlllli 11/»
(( cienP] du harem. ^ » Le même radical figure aussi dans ceux de quelques auti^es fonctionnaires, tels que H|'*4i^i73îï (?) 5^'a n x'en-t (Sharpe, id. ;
Louvre, vase Ânastasi, n** gàgh Ml ^ ^^'^ afef^'t «grammate du harem ou de la prison P»
(Sharpe, Eg. insc. I, io8, i3); î^\r3 muT'X'en-t ((intendant du harem ou de la prison?» (Statuette
» Cf. Pdp.judic.W, g.
accroupie de Kerià, musée de Turin.) Toutes les formes certaines de rexpression étudiée : (hiérftt.) cni^iTDjIî {Pap, de Turin), (hiérogl.) ctiACti
(Louvre , stèle S, 1 466) , n ff Ir|tr3 et ^ — (Louvre ,
échiquier d'Amen-mès). doivent donc se lire perx^en-t-a, ou simplement per-x'en, et si, dans ces exemples, Thiératique seul ajoute au déterminatif (c des lieux » celui de la femme et la marque collective , on trouve ces mêmes signes dans un texte hiéroglyphique de répoque ptolémaîque (Prisse, Mon. pi. XXVI, 1. I 2), ou les deux déterminati fs son t employés simultanément : 1 %'=|^>Aa'^ J I '2 4^ au ân-n-a* x*enû-t nawer nawer nov)er, «était à moi (( un excellent harem (quand j accomplis f âge de tt quarante -trois ans, mais aucun enfant mâle ne u [m] était né). n M« Birch a traduit un peu diSéremment ce passage ^ La lecture du mot étant bien constatée maintenant , on reconnaîtra facilement qu*il exprime la «demeure {per) des recluses [x'ent-u), » et Fensemblé du texte indique suffisamment que le lieu d^habitation des pallûcides ou concubines royales était ainsi appelé , quoique ces pallacides soient désignées par une autre expression sur la stèle historique du roi Piankhi, découverte, au mont Barkal , par M. Mariette, et analysée par M. le vicomte Ë. de Rougé, dans la Revue archéologique *.
* On two e^pliaa tahlets ofthe Ptolemaic period, p. 6 et 1 7.
* Livraison de juin 1 863. — Je reviendrai plus loin sur la forme hiéroglyphique de cette dernière expression.
* Les prêtresses de Tordre sacerdotal , doqt nous avons parlé plus haut , s intitulaient aussi paUacides de tel ou tel dieu , ordinairement d*Animon. Ce titre exprimait leur entière dévotion , et Ton pourrait également le rendre par « esclave » de telle ou telle divinité; il n avait rien que de très-honorable, tandis que la rareté de la mention des pallacides royales ou de celles des simples particuliers semble indiquer qu*il n*en était pas de même pour ces dernières.
Un très-ancien bas-relief^ nous montre cependant que le terme x'en-t^ s'appliquait aussi aux esclaves des simples particuliers , comme dans le passage qme je ' viens de citer de la stèle traduite par M. Bircb; on y voit quatre jeunes femmes* vêtues d'une courte chenti et le corps ceint de bandelettes, dansant devant deux chanteuses (kes-'t) qui battent la mesure; auprès de chacune d^elles est inscrite
ÊÊ BOk ^^^^^^^^^^
cette légende hiéroglyphique : a^U^ ^ x'en-t n
a'm-t « pallacide de la tente , » ou « du campement, » ou bien a du harem, » si Ton doit rapprocher ce mot a^m-t de Texpression IV VJ tr'àmw favorite^.» Ces, femmes appartenaient au personnage principal représenté dans le bas- relief, au même titre probablement que les esclaves du harem musulman, et,
* Lepsias, DenkmàUr, II, loi, B.
' Le même radical éMiit également employé dans le Rituel fané-^
raire, chap. gxltiii (Louvre, pap. 3o74)« dans le groupe T^B^
U Il II . . ^
jM|| qui désigne les c sept femelles du taureau sacré. »
^ M. E. de Bougé, cours, i863.
coimne ces dernières , elles pouvaient avoir ia musique et la danse pour divertissements et pour talents particuliers.
Cette polygamie, peut-être iliëgale, était consacrée par lusage dans l'organisation sociale de l'ancienne Egypte \ elle est prouvée, pour les pharaons , parle passage déjà cité de Manéthon', et par les listes des nombreux enfants royaux , qui , pour Ramessès II en particulier, s'élevaient à 1 1 1 fils et 5g filles ; elle e^ expliquée pour les simples particulierà par Diôdore de Sicile, qui s'exprime en ces termes : o Chez u les Égyptiens , les prêtres n'épousent, qu'une seule i( femme, mais les autres citoyens peuvent en choisir «autant qu'ils veulent. Les parents sont obligés de i( nourrir tous leurs enfants, afin d'augmenter la «population, qui est regardée comme contribuant « le plus à la prospérité de l'État. Aucun enfent n'est «r^uté illégitime, lors même qu'il est né d'une tt m^re esclare ; car, selon la croyance commune, « le père est l'auteur unique de la naissance de l'en- « fant, auquel la mère n'a fourni que la nourriture « et ta demeure ^. » C'est encore ce qui a lieu de
* On en trouve un curieux exemple sous ]a XIP dynastie : un grand personnage nommé X*e'tî (ou X*eretî] était le o chef, décoré de f Tabeille p)* fitrori uaique, rarveiilanl des hommes et des femmes, f (rentremetteur?) du lit nuptial (ou du harem? ). > Ce dernier titre ^ exprimé par deux caractères figuratifs dont je ne connais pas d'autres exemples. Dans une autre légende, peut-être funéraire, mais rdattve'an même individu, il est question de « millions de femmes. • (Lepsius, Denkmàler, II, iA3.)
* Josèphe , Contre Apion i cbap. Xv.
^ Diodore de Sicile, I, lxxx; traduction de M. F^ertl. Hoefer.
no» jours en Egypte et chez !a plopitit des peuples musulmans.
On a vu par ce qui précède, d'une part, que ces esclaves dont parle Diodore, de même que les pailacides royales, étaient désignées par le lermte a^en-tf et, d autre part, que le lieu quelles habi** taient, c'est-à-dire le gynécée ou harem, s appelait per-x'en-t-a «demeure des T'en-t-u ou pailacides, yi ainsi que l'indique dans notre manuscrit, et comme nous l'avons déjà fail observer, la mention fréquente de ses habitantes : « les fenunes du harem n (IV, a « 3, 5, 6; V, 7, 8, 9, lo; VI, i).
Ces femmes y étaient probablement enfermées , mais elles recevaient la visite de leurs mères et de leurs sœurs, qui habitaient au dehors (IV, s).
Les papyrus Lee et RoUin nous montrent que les abords de ce lieu n'étaieût pas plus faciles que ceux du sérail d'un souverain musulman , puisque quelques accusés, parmi lesquels on remarque un grand personnage, (tuu intendant des troupeaux ^» clrurent avoir besoin d'opérations magiques pour tenter d y pénétrer et pour y établir une correspondance.
Dans ce lieu, cependant, un certain nombre de fonctionnaires avaient des offices à remplir, et nous y voyons, ea première ligne, un intendant du gynécée royal au harem (IV, A), et deux scribes du gynécée royal au harem (IV, 5; V, lo), tous trois en fonctions. Mais je dois dire id que la leotiure dhi
* Voyez, sur Timportance hiérarchique de ce. titre, Chabat , Mélanyes, L Arrestation d*esciaves.
groupe hiéi^tique qui est déterminé par les tnêiDes signes que le mot pier-x^en-t-u «hareilDn (IV, &, 5) et que je traduis «gynécée,» me laisse qudques doutes. Je crois cependant reconnaître une variante du premier de ces titres (IV, à ) sur une stèle du Sërapéum (musée du Louvre, k^i, 1 1. S. iâ66),
où je lis : ^^,7,nnSÎ4 ''»«^«'P*'Î%"]-
a II per-x^en-t m Men-nowre, «Tintendant des palla*-
"ucides royales (ou du gynécée royal) du barem à
« Memphis. » Ce même titre est souvent abrégé sous
les formes 1^^ et hS \ » comme par exemple
dans les inscriptions de la stèle E. 3337, ^" musée du Louvre ^ Je nbésitc pas à reconnaitte dans ces
titres le groupe LljÛ^ sû[ten] a^p-t-u, qui désigne les pallacides du roi Piankbi, dans Ténumération
des femmes de son palais : 1 H 1 ud H 1 4^ Si 1 f H . M^ Ë. de Rougé a très-exactement rendu
ce passage par ces mots : « les reines , les favorites , «les filles et les sœurs du roi ^. » Mais il est possible
' On trouve également trois fois, dans la grande inscription de
la VI* dynastie, conservée à Boalaq» le groupe 1 jTJ C3 <iui p<!Ut avoir un sens analogue. Mais le signe a*p, si toutefois il a cette valeur, eat d*une forme plus analogue à celle du signe ji et arrondie par k haut (Voir £.* defiougé. Recherchas, ^. VU et VÎH.)
f Inscription kUtotique du roi, Pinnkhi, eifrait de la Revue archdologiqne, p. 6.
Tronpé par une mauvaise copie , j'ai tiré une conclusion inexacte du passage qui nous occupe , dans mon travail sur QneUfaet person-
que les caractères /^ et ^ aient eu deux valeurs différentes ; s*ii en était ainsi , le premier seulement répondrait au groupe hiératique de notre papyrus et la lecture a'p n'appartiendrait qu'au second. Quoi qu'il en soit^ il est certain que les trois personnages nommés dans le manuscrit de Turin étaient des fonctionnaires voyavLX attachés au harem. Ce harem était donc bien celui du roi, et le roi régnant était Ramessès III, ainsi que nous Tavons démontré plus haut. C'est là ce qu'il importe de constater.
Nous trouvons encore en fonctions, dans ce lieu^ plusieurs officiers et employés dont les attribution^ sont difficiles à déterminer; c'est premièrement un %i 9 \ ^ ^^ ^^ a'(iRd (V, 9}.
Le personnage nommé Âmen-mès, qui est représenté sur le damier du Louvre jouant seul à un jeu analogue aux dames ou aux échecs, portait ce même titre. Son costume indique un personnage important : il est coiffé d'une longue perruque, vêtu d*uiie ample tunique plissée, et des cplliers ornent son cou ; un homme , ayant la tête rasée , se tient debout devant lui et lui présente à boire. Sa légende se lit :
r^a X^^ «le àenû, du harem Âmen-mès, (( de M emphis. » Dans une autre légende , il est quar lifié : ill l^nt u grand chanteur du dieu bon,» c'est-à-dire « du roi.» Était-ce le «musicien, Todiste
wn^ti d'une famiUe p^ara^nifjiie de la XKIV ifyiuutie, extrait de la Bevttf archéologique, p* ^» .. : '
u du harem? » — Nous sayons qu il y avait des denâ des soldats, qui pouvaient être les musiciens de Tarmëe, car les troupes égyptiennes marchaient au son de la musique.
Des employés inférieurs sont appelés "^VV^^— ' redm ou râdâ. Le manuscrit en mentionne six , tous en g^ervice dans le harem (IV^ 6-11; cf. Pap. Lee, I). Ces personnages avaient un rang inférieur aux scribes, ainsi que jsemblent le démontrer certains textes où ils sont nommés après eux et après d autres fonction nakes plus importants ^ C'étaient peut*être même de amples serviteurs.
Nous voyons encore dans Thabitation des femmes plusieurs ^VJ^ ohû^ « officiers {?), » qui les approchent d*assez près pour entendre leurs paroles (V, 8) et même pour s entretenir avec elles ( IV, 3). Cela pourrait laisser supposer que ce sont des etinuques, ou plutôt. ce que la Bible appelle les saris du pharaon, mais rien nen donne la certitude; d'autres passages du manuscrit (IV, 3 , 12, 1 4 , 1 5) montrent seulement qu'ils étaient en rapport avec le grand de maison ou majordome« Quoi qu'il en soit, ils figurent dans noU'e procès pai^mi les juges et
' Lepsiii3 , Denkmalert IIJ , 219,6, 1 6 ; Grand pap. hist. Harria , Mus. brit. pi. K.
* Cette lecture eijBt très-douteuse, mais je Tadopte provisoirement. faute de mieux; elle n'est donnée que par une Seule variante qui m*a été signalée par M. J. de Horrack : 4^ \ V ^^, ^ (hiérat. ) pap. Sallier IIT, 8/9 ^ f ji \^ (Brugsch. Recueil, l, pi. XXXI, col. 34). Cf. Tex'u? Rev. earch, nov. 1866, p. 198.
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parmi les accusés; dans d'autres textes, iis sont appelés les âbâ royaux, ou les âhâ du pharaon; ils paraissent parfois chargés de missions importantes ^
n y avait aussi des agentes, auxquelles certaines surveillances étaient confiées ( Pop. Lee , 1 , 5 ) , et des femmes qui occupaient d'autres fonctions , parmi lesquelles était au moins une Ethiopienne ( V, 3 ) .
Enfin la porte de ce lieu était gardée par des hommes \ qui semblent y avoir été logés avec leur famille, car leurs femmes sont mentionnées (V, i).
Une dernière remarque à fiiire, c'est que rien n'indique que le grand de maison ou majordome ait été attaché au harem ; ce personnage , fonction^ naire du palab (IV, a), n'y fîit peut-être introduit que par les manœuvres de l'intendant des troupeaux Pen-houî-ban , qui n y entra pas lui-même.
L*impoi^ance du personnel attaché à ce lieu, et la difficulté qui paraît avoir existé pour y pénétrer, montrent, comme je viens de le dire, que c'était bien le harem du palais de Râmessès III.
Or le palais qu'habitait ordinairement Râmessès III était celui qui subsiste aujourd'hui à Médinet- Âbou , presque entièrement construit et décoré par ce pharaon ; l'avant-corps de cet admirable monument contenait des appartements où nous voyons encore le lieu qu'habitaient ses femmes. Les bas-reliefs
^ Voyes Notes pkilok^nes, n* 5.
* La «lèle dn Louvre C 6 nous montre un ^ ^^ ^ __ tpoiv « lier du harem , • ou peut-être cde la prison. •
nous y montrent ce rôi dans rintimité du harem : tantôt il est assis, jouant aux échecs , avec une jeune fille nue, qui se tient debout et lui fait sentir le parfum d'une fleur ^; tantôt, dans la même occupation, il passe affectueusement son bras gauche autour du eou d'une autre esclave, ou bien il caresse son menton et échange des fruits avec elle. Dautres encore lui présentent des fleurs et des mets^* Cinq jeunes filles debout, portant des chasse* mouchés et d'autres ol\jets, décorent aussi , au*des^ sous d'un vautour aux ailes éplay ées , l'intérieur d une sorte d'enfoncement semblable à une alcôve et réservée dans l'une des parois de l'appartement. Dans toutes ces sculptures, les femmes sont nues, et l'on ne distingue , de l'ajustement du roi , que sa coiffure , ses sandales' et ses bracelets.
Là était indubitablement le harem, U demeure des femmes, des pallacides royales , ainsi que les appelait Afaoéthon, dans le passage conservé par Flavius Josèphe, et que Ghampollion attribuait avec raison , je crois , au règne de Ramessès III ^ ; c'était , en d'autres termes, l'habitation des x'en-t-u «recluses» et des a^p't-a « favorites (?) , » comme les appelle la stèle du roi Piankhi. Li, en un mot, le pharaon
^ Lepsius, Uênkm, III, 908) Roaelluii, Monamenù realip pi. aaS; Lepaiiu, iiuuNiU^taf. XXIII, d. ^tCr
* Lepsias, loc. ciu
' Sandales dont la pointe relevée vient se rattacher sur le coode-pied. Cette chaussure était de mode sous la XIX* et la XX* dynastie.
* Voyez CbampoliioA-Figeae, L'É^pU ancienne, p. 3^5.
avait son hatcm, et il semble quii en poussa le luxe plus loin qu'aucun autre souverain . Ses mœurs voluptueuses prêtaient si bien à la critique de ses contemporains, que, malgré le respect dont Fautontë royale était entotrrée, des artistes satiriques de i'antiquité n'hésitèrent pas à en charger spirituelle^ ment les traits caractéristiques. Dans ces caricatures , ils figurèrent le roi par un lion , ses femmes par un troupeau de ga2elles, ses enfants par lui troupeau d*oies , car l'oie Z^^ veut dire fil$ et fille dans les hiéroglyphes; ses eunuques et le précepteur de ses enfants par des chiens et des chats conducteurs de ces troupeaux. On y remarque particulièrement la partie d'échecs , que nous venons de mentionner, et le lion s'approchant d'un lit sur lequel est couchée une gazelle, scène qui ne demande pas phis ample explication K
Là probablement, enfin, eurent lieu les farts rapportés dans le papyrus judiciaire de Turin.
MATIÈRE DU PROCÀS.
s 1 . DÉLiT PRnfCtPAL.
Cherchons maintenant à nous éclairer sur le fond de l'affaire, sur la nature des délits qui motivèrent la mise en accusation et le jugement des
' Lepsius, Answahls taf. XXIII, G-D, cf. d. et le travail de M. Gfaampfleury s6r la Concoure dans tanti<imté.
coupables, sur le but et les résultats de leui*s crimes.
Gomme je 1 ai déjà dit , il est difficile de se for* mer au premier abord une idée claire à cet égard , par suite de la perte de la pJremière colonne du manuscrit, et aussi à cause de la répétition continuelle des formules qui viennent sans cesse embrouiller et noyer les faits. Je vais donc m*efforcer de les dégager l'un après Vautre , et , pour procéder méthodiquement, je les prendrai au fur et à mesure quils se présentent dans le texte, sans en intervertir Tordre.
Nous voyons par les restes de la dernière ligne de la colonne I , et par la première de la colonne II , que dans les crimes en question étaient les exécrations de la terre ; cela rappelle la formule des pa* pyrus Lee et Rollin dans laquelle il est dit, k propos de ce qui constitue la culpabilité des accusés, que c'est ce qu'abominent toat àiea et toute déesse^.
Plus loin (col. II, lig. 5) le roi adresse l'allocution suivante aux membres de la commission judiciaire qu'il vient de nommer pour la saisir de l'affaire : c« Les paroles que dirent ces hommes , — n'en ai-je
^ Voyez Pièces justificaûvet. — Ce rapprocheinent semble établir une différence de gravité entre les crimes produits par des moyens naturels, exécrés de rbumanité entiàre, et les crimes produits par des moyens surnaturels, comme ceux que mentionnent les papyrus Lee et Rollin , qui , bien plus grands^ émeuvent les dieux eux-mêmes. (Cf. Diodore de Sicile, I, lxxvii: «Le parjure était puni de mort comme étant la réunion des deux plus grands crimes qu'on puisse commettre, Tan contre Us dieux, l'aatre contre les hmnmes.t)
pas connaissance? — Allez! — Jugez-ies. —Qu'ils avancent , qu'ils les jugent, et que ceux qui donnent la mort de leur maindonnent la mort h leurs membres. — N'en ai-je pas connaissance? — Faites exécuter le châtiment [de mort?] et les autres (aussi). — JV'^fi ai'je pas connaissance actuellement? — Or, ils avancent! [Jugez-les suivant ce que vous] dicte notre cœur; soyez vigilants à faire exécuter le châtiment, » eto.
De ce passage il résulte que ) a mise en accusation des coupables est motivée, sur certaines paroles connues du roi; mais ces paroles sont-elles des dénonciations, ou constituent -elles à elles seules les délits des accusés? — C'est ce qu'expliquera la suite de notre travail. Nous pouvons cependant observer dès à présent qu'aucun crime n'étant mentionné dans ces lignes, il est supposable que ces paroles ont pu être prononcées par les accusés euxmêmes, et constituer au moins 'une partie de leur culpiabilité.
S a. PAPYRUS LEE ET BOLLIN,
Avant d'aller plus loki, il importe d'examiner ce que nous apprennent les papyrus Lee et Roilin ^ puisqu'on y trouve les noms et titres de deux des principaux accusés du papyrus de Turin. Ces précieux manuscrits nous présentent en etîet les restes d'un autre procès relatif à des personnages
^ Voy&L à/ipendicê et Pihçes justifioaihes.
qui ne sont pas jugés dans le papyrus de Turin, mais qui furent compromis dans la même affaire.
Nous trouvons d abord dans le papyrus Lee , I , coiîténant le jugement d*un individu dont le nonl^ a disparu, quun grand personnage appelé Penhouï-ban^ qui était probablement nommé 'à la colonne I (1. A*5) du manuscrit deTmin, comme à ia colonne V (1. a), avec Tépithète de grand cri" minel, ce qui na lieu pour aucun des autres noms cilésdansle texte courant, est accusé: i^d avoir demandé et obtenu des écrits magiques^ appartenant au roi Ramessès III, son maître; a"" d*avoir fait usage de la puissance suprême quib communiquaient à leur possesseur pour atteindre, en fascinant les gens de service, un lieu grand et profond (un souterrain)» à la proximité dU harem (royal); y d avoir fait^ des figures (magiques) de cire et des écrits de souhaits (ou talismans) qu'il 6t emporter à rintérieur I (du harem) par l'employé Atirmâ, pour éloigner
Tune des servantes , et pour agir magiquement sur les autres; 6^ d*avoir porté certaines paroles à Tintérieur (du harem) et d*en avoir retourné d'autres (au dehors).
' Il éuît < inteàdaot des troupeaux , • titre trèft-intportant daos la hiérarchie admiDistrative de rancienne Egypte , comme je l'ai déjà fait remarquer.
* La destruction du commencement du papyrus ne permet pas de savoir à qui il s'adressa pour les obtenir*, mais il est supposable que c^cst au personnage qui était préposé à leur garde dans la hibliothëque du roi, et que c'est à ce même individu que se rapporte le jugement.
' Sans doute au moyen de ces mêmes écrits mâgi<|pies.
Ce personnage parvint donc par des moyens particuliers, supposés surnaturels, à s'approcher du barem royal et au moins à y faire passer certaines paroles, si ce ncst à y pénétrer lui-même. Voici bien les paroles prononcées par les coupables et auxquelles le roi fait allusion dans la première partie du papyrus de Turin. On verra plus loin que ce même Pen-houï-ban est en effet Tun des principaux instigateurs des coupables, et le premier de tous, si notre interprétation des papyrus Lee et RoUin est exacte.
Nous avons à regretter que le papyrus Lee II ^ ne nous présente plus que des lambeaux de l'acte d'accusation d'un autre personnage; après quelques signes séparés par des lacunes, on ne lit avec certitude que ces mots : «sa main paralysée, » qui indiquent probablement Faction des talismans donnés par Pen-h ouï-ban à l'employé Âtirmé, pour s'en servir dans te harem. Le jugement qui suit peut donc être celui de cet Atirmâ.
Ce que nous ^possédons du papyrus Rottin est parfaitement conservé, mais le commencement manque entièrement. Le reste constitue la partie la plus importante de l'acte d'accusation d'un troisième personnage dont le nom a aussi disparu, et dans lequel je n'hésite pas à reconnaître Pen-houïban lui-même, le premier instigateur des coupables. On remarque en effet que ce personnage a recours à des opérations magiques, et c'est à
^ Voyez Appejkdice et Pièces jus fificatives. .
Pen-houï*ban seulement qua été donné (Pap.
Lee, I) le livre de magie au moyen duquel elles pouvaient être faites. Le texte s'exprime ainsi : u II lui arriva de faire des écrits magiques pour repousser et pour forcer ; de faire certains dieux de cire et certaines fiqvares pour donner la paralysie au bras des hommes , et de les placer dans la main de Paî-bakakamen ^ ; mais le dieu Soleil ne Ta pas fait agir (ce) majordome *^, (ni) les autres grands criminels en disant : Qu'ils pénètrent , et en les faisant pénétrer^. »
Si notre attribution n est pas fausse , nous aurons donc à ajouter à la charge de Pen-houî-ban , qu* il fut l'instigateur de Paî-baka-kamen , comme celui d'Âtirmâ, et qu'à laide des prétendus talismans dont le livre de la bibliothèque de Ramessès III lui avait révélé le secret, il avait essayé de faire entrer dans le gynécée plusieurs malfaiteurs , sans toutefois y pai'venir, ni se hasarder à y pénétrer luimême.
Après les sortilèges , sur lesquels pouvaient aussi porter en partie les jugements qui nous sont con- 'serves par ces trois papyrus, on peut donc, en résumé, constater les faits suivants : i"" Pen-houî-ban parvient à s'approcher du harem^ a"* il y établit une correspondance; 3° il y fait passer certaines paroles et en rapporte d'autres au dehors, avec l'aide de
* Voyez cbap. viii , Noms propre et personnages. ^ Lit. c grand de maiaoo. » ( Voy. Pap. judlc. de Turin, col. IV et V.) ^ C'est-à-dire : «Mais le dieu Soleil n*a fait agir ni (ce) majordome , ni les autres grands criminels ; il n*a pas dit : Qu*i!s pénètrent, et il ne les a pas fait pénétrer. »
Pâï-baka-kamen (VI, a); 4"^ il a donné des talismans à Atinni et à Pai-l>aka*kaineQ , ses complices, pour agir dans Tintérieur du harem; ce dernier, d'après le papyrus de Turin, ourdit un complot avec les habitantes et les fonctionnaires du même lieu.
Ces faits une fois établis, nous comprendrons mieux les actes d'accusation du papyrus de Turin, auxquels j'arrive sans autre préambule.
S 3. SUITE DBS DÉLITS.
On lit colonne IV, ligne i , du manuscrit judiciaire, une première rubrique relative à ce même Paî-rbaka-kameo et à tous ses complices, tous fonctionnaires du harem, k l'exception cependant des deux derniers; elle nous apprend seulement qu'ils sont amenés devant le tribunal pour « les grandes abominations qu'Hs ont faites. »
En effet, le majordome Psû-baka-kamen comparaît (IV, â) pour le délit dont il se rendit cou^ pable à cause de Taiî, avec les femmes du harèm, pour avoir /ait an avec elles , c'est^à^ire pour s'être uni à leur cause; puis il lui arriva de porter leurs paroles au dehors à leurs mères et à leurs sœurs, afin d'exciter certaines gens et de pousser les malfaiteurs à faire tort à leur seigneur.
Voici encore les paroles dont le roi a eu connaissance; elles avaient donc pour but de lui faire tort et d'exciter d'autres individus k lui nuire.
Nous retrouvons ici Paî-baka-kamen , fonctionnaire du palais et agent de Pen^hou'i-ban , conspi-
lant avec les femmes du roi, ou tout au moins avec les femmes du palais, dans leur intërieur; nous observons de plus que ce personnage devient complice de la femme Taiï , déjà gagnée peut-être par PeA>houi-ban, et que les premiei*s germes de la conspiration apportés du dehors, à Tinstigation de Pen-houî-bao , sont maintenant repoiiës par Paîbaka-kamen aux parentes des femmes, à rextérieur. C'est peut*être par cette voie aussi, et au moyen dune dénonciation, que les paroles en question arrivèrent aux oreilles du roi.
L(oiBcier?) ftfesdi-sou-râ (IV, 3), l'intendant du gynécée royal PB-anaouk(IV, 6}, et le grammage du gynécée royal Pen-douaou , ces deux derniers étant en service dans la demeure des femmes au harem, s'unissent ensuite à leur cause, toujours dans le but de nuire , ou d'exciter les malfaiteurs à nuire à leur seigneur.
Les dix aocusés suivants (IV, 6-i 5) , occupant divers emfdois dans le harem, ou simplement (officier»?) , comparaissent successivement devant le tribunal, pour avoir entendu « sans les dénoncer, les paroles échangées entre les précédents personnages et les femmes du gynécée.
Après eux, viennent six femmes des gens de la porte du harem (V, i ), qui sont coupables de s'être entretenues aussi avec les quatre premiers accusés.
Puis, un intendant du trésor (V, 2), complice de Pen-houi-ban (fîap. Lee, I), qui s'unit à ce personnage également pour faire tort à leur seigneur.
Enfin un (capitaine?) d'Ethiopie (V^ 3), personnage assez important, auquel sa propre sœur, qui avait des fonctions dans le harem , envoya un message pour lui dire : a Excite les hommes à commettre des méfaits, et, toi-même, viens pour faire toi*t à ton seigneur. » D*aprës la signification de son nom (Mal dans Thèbes), ce personnage devait être Éthiopien ^ ; c est en Ethiopie qu'il exerçait ses fonctions et tout porte à croire que c'est aussi jen Ethiopie que le message lui fut envoyé. Le complot, comme on le voit, pouvait étendre ses ramifications au delà des frontières de l'Egypte : c*est dire asse» l'importance qu'il devait avoir.
La 2* rubrique (V, à) se rapporte à d'autres complices de Paî-baka-kamen que nous avons reconnu pour l'agent principal de Pen-houî-ban , et à ceux de deux autres des principaux conjurés, nommés Paï-as et Pen-ta-our (cf. V, 7). Ils sont au nombre de six, en tête desquels apparaît Pai-as lui-même, capitaine d'archers, qui pouvait certainement disposer de forces militaires , ce qui est aussi à noter (V, 5). Tous sont étrangers au harem, et ils paraissent avoir été graciés après condamnation; on voit cependant plus loin (V, 7, et VI, 1) ^ue Pen-taour et Paî-as eurent chacun une peine à subir. Le texte ne donne pas le détail de la culpabilité de ces six personnages.
La S' rubrique (V-, 6) est relative à quatre complices des femmes du harem , qui n'eurent d'autres
' Voye* ^otns propres.
rapports avec les premiers instigateurs que de s'unir à leur cause. A leur tête se trouve Pen-ta-our { V, 7) qui nous est déjà connu comme l*un des chefs de la conspiration , associé à Pai-baka-kamen et à Paîas ( V, Â) , et consëquemment personnage important qui doit attirer notre attention. Il est amené pour le délit qu*ii commit (à cause) de Taïî, sa mère, lorsqu'elle s^entretint avec les femmes du barem dans le but de faire tort à son seigneur (littéralement <i au seigneur de lui »).
Le texte s'exprime ainsi à son égard :
péa ân-tâ z'od-n-w pàî kî ran,
littéralement : tffayant été dit è lui l'autre nom, celui qui fut appelé de Tautre nom, connu sous l'autre nom , et cet autre nom n est pas écrit : » il y avait donc probablement quelque raison pour qu'on dût le cacher (V, 7).
Ce personnage n'est qualifié d^aucun titre , tandis que les dignités et professions de tous les autres accmés sont soigneusement désignées; cependant sa condition, pas plus que son nom, ne pouvait être inconnue des magistrats, puisqu'il était fils de la fenmie appelée Tau , qu'on a vue dans le harem en rapport avec Pai-baka-kamen (IV, 3). Si le texte se tait à cet égard , c'est donc sans doute aussi pour la raison ignorée de nous qui le fit mentionner seulement sous un pseudonyme , et non sous son nom véritable. Il est, de plus, le seul des accusés dont
l'indication personnelle dans f acte d'accusation ne soit pas précédée de Tépithète flétrissante de x'eru âà «grand criminel. » Or, rien n autorisant à supposer trois omissions successives dans i*un des ma* nuscrits les plus beaux et les plus soignés qui soient parvenus jusquà nous, ce derqiar fait dmt être expliqué comme les deux autres, c'est •^è'^dire par quelque raison qui sopposait à la flétrissure d,e la personne, aussi bien que du véritable nom et du titre de cet individu. Il pouvait donc être puni judiciairement en vertu des lois , mais non déshonoré par une dégradation officielle, et ce nest qu'une question de rang ou de naissance qui put lui valoir ce privilège. Sa mère s'appelait Taïï ( V, 7 ) ; nous l'avons déjà vue conspirant avec PaiJiaka-kamen et les femmes du harem royal (IV, 2; V, 7); elle semble être comprise dans l'expression collective qui désigne ces femmes (IV, 3 ; V, 8-10). Elle devait donc appartenir elle-même au harem pharaonique, c'està-dire que, si elle n'était pas esclave ou pallaoide âi\ roi, elle devait être une validé de la famille royale. Ces considérations nous amènent naturellement à penser que si Pen-ta-our n était pas un fils de Ramessès III , il pouvait appartenir de près ou de loin à sa famille , et cette conclusion très-probable de nos observations explique tous les faits que nous venons de constater, c'est-à-dire pour quel motif ce personnage est désigné d'une manière mystérieuse et tout à fait exceptionnelle.
M. E.de Rougé a effectivementsignalé un fiiit ana-
logae en expliquant les textes relatifs k la grande expédition de Tan v de Ramessès II; quand ce pba« x*aon adressa des reproches è sm généraux pour leur manque de vigilance et leur lâcheté, les fils du roi, qui étaient du nombre des ofiBciers supérieurs, disparaissent de la scène et ne sont pas même mentionnés, afin d* éviter toute flétrissure officielle à des princes du sai^.
Les trois autres accusés (V, 8-10), dont deux au moins étaient des fonctionnaires du gynécée, ne sont coupables que de n*a voir pas- dénoncé les paroles des femmes du harem qu'ils avaient entendues. Il est à noter que tous les quatre sont condamnés à mort et exécutés.
Jusqu'ici , comme on le voit , les faits s'enchaînent avec une régularité parfaite : après les premiers instigateurs et leurs compilées, en rapport avec les femmes du gynécée, à f intérieur du harem, les meneurs secondaires de la conspiration , puis le^ complices deees derniers , et enfin ceux des femmes , dont lun, personnage important, est devenu chef à son tour; ils sont successivement amenés devant le tribunal, et jugés.
Mais nous arrivons au passage le plus curieux et peut-être le plus difficile è interpréter, à cause dn double sens qu'on peut attribuer à quelques mots. Heureusement cette partie du texte est accessoire, car nous venons de passer en revue tous les faits" qui se rapportent directement au fond de l'affaire, c'est-à-dire à la conspiration.
Cest la k" rubrique (VI, i); la formule judiciaire y disparait ou se modifie considérablement, et remploi du pronom de majesté de la i "' personne qu'on y rencontre prouve qu*ici, comme dans les premières colonnes du manuscrit, le roi parie luimême.
Après une étude attentive de ce passage , voici comment je l'interprète : «Gens à qui fan fit leur châtiment par la mutilation de leur nez et de leurs oreilles , pour avoir abandonné les bons témoignages (c est4-dire le résultat ^es interrogatoires constatant la culpabilité), Je^ leur ai dit, les femmes étant parties , de les rejoindre dans le lieu oii elles étaient , dy faire un séjour de tourments^ avec elles et avec Pai-as, et que leurs abominations leur seraient enlevées, n
Gela veut dire, je crois, que les magistrats ou officiers de justice qui acquittèrent les coupables, ne les condamnèrent quà des peines secondaires, ou refusèrent leur exécution , au lieu de leur infliger la peine de mort, à cause de trop dmdulgence, par oubli des faits constatés dans les interrogatoires, ou plutôt par la crainte que pouvait leur inspirer le parti des conspirateurs qu'ils étaient chaînés de juger, sont condamnés à leur tour, et par le roi luimême, d*abord , à avoir le nez et les oreilles coupés, puis, avec les femmes coupables et Pai-as, l'un des
^ G*est Je roi qui reprend la parole.
* Ou «jeûne , faim ; » c était sans doute quelque lieu de déporta^ tion comme Rbinocolure. Voyez plus loin, chap. yi, S 3.
chefs de la conspiration, à un^ déportation (P) accompagnée de tounnents ou de privations, après quoi ils seront libérés*
Les noms qui suivent sont en effet ceux de deux membres de la commission judiciaire ( VI, a, 3) ' et de deux autres officiers de justice (VI, à, 5). Mais il semble que cet arrêt ne fut pas jugé suffisant pour le premier de ces personnages, car il est dit quon exécuta son châtiment, qu*on disposa (ensuite?) de lui , et qu'il mourut lui-même , c'est-à-dire , qu'il subit la peine de mort (VI, 2),
Une dernière rubrique s'applique à tout individu ayant pu s'unir à ces hommes (aux coupables précédemment nommés)' pour s^opposer par de mauvaises paroles à l'application la plus rigoureuse des lois. — «On dispose de lui, dit le texte, el il n'est fait aucune exception en sa faveur. » Un seul nom suit cette rubrique, c'est celui dun officier des âouâî, corps militaire qui était probablement chargé des exécutions judiciaires^.
Ainsi se termine la liste des accusés et celle des jugements, la légende de ce personnage occupant la dernière ligne du manuscrit*
Pour résumer en quelques' mots les &i4s que nous venons d'examiner, nous les récapitulerons dans l'ordre suivant :
1° La mise en accu.satioD. des principaux cou-
• VI, "S 1. Voyez fe chapitre Le Tribunal
* Vdyei Notes pkilologiifttés , n* 8.
J. As. Extrait n" 9. (i865.)
pables est motivée sur des paroles criminelles prononcées par eux, et connues du roi.
2® Ces paroles criminelles ont été introduites dans le harem royal par Pen-houï-ban, ou plutôt par son agent le majordome Paï-baka-kamen, qui obtint la complicité de plusieurs personnes attachées au harem.
3** Elles avaient pour but de faire tort et d'exciter certaines gens à faire tort à la personne ou à Tautonte du roi.
Ix"* La femme appelée Taïî a des intelligences avec Paï-baka-kamen et ses complices; elle est ellemême instigatrice à l'intérieur du harem.
5^ Ces mêmes paroles sont portées par Paï-bakakamen aux mères et aux sœurs de ces femmes, au dehors du harem , et c'est probablement par cette voie que le roi en eut connaissance.
&" Toutes les personnes qui avaient entendu ces paroles sont condamnées pour le seul fait de ne les avoir pas dénoncées ; c'est donc bien d'un complot ou d'une conspiration qu'il s'agit.
7* Les gens de service, et jusqu'aux femmes des gardiens de la porte du harem prennent part k la conspiration.
8*" Le fils de la femme appelée Taiï , appartenant probablement à la famille royale, et à cause de cela sans doute, désigné sous le pseudonyme de Pentà-our, sans titre ou qualité, ni épithète flétrissante, est coupable comme sa mère, et, devenu l'un des
chefs de la conspiration, il est du nombre de ceux qui furent condamnés à mort et exécutés.
9^ On remarque, parmi les complices de ce dernier et de deux autres meneurs, un capitaine d archers, c est-à-dire un personnage qui pouvait avoir à sa disposition des forces militaires.
1 o"" Quelques-uns des magistrats et officiers de justice chargés de rendre ou d'exécuter les sentences contr'e les coupables sont à leur tour accusés d'indulgence et condamnés par le rot lui-même.
1 1"^ Tout individu sunissaut à la cause des coupables et s opposant à l'application la plus rigoureuse des lois est également poursuivi et condamné.
Ces faits nous permettent de conclure : i**que tous les jugements que nous trouvons enregistrés dans le manuscrit judiciaire de Turin et dans les papjrus Lee et RoUia, sont relatif à une véritable conspiration contre la personne ou Fautorité souveraine de Ramassés III; 2° que cette conspiration, dans laquelle plusieurs des femmes et probablement même un proche parent du roi furent compromis, eut son siège principal dans le harem de ce pharaon, bien que ses premiers germes soient venus du dehors *f i"" que cette conspiration eut assez d'importance pour motiver de nombreuses condamnations à mort, ainsi que \e châtiment de eertaitis magistrats et officiers de justice, supposés coupables d'ûiduigence.
Voilà tout ce que nous pouvons déduire, au point de vue historique, de ce curieux document.
Quel était le but précis des conjurés? — Était* ce d*enlever la couroone à Bamessès TII, pour la donner au personnage désigné, par les raisons que nous avons indiquées, sous le simple pseudonyme de Pen-ta-our, et qui semble avoir appartenu à la famille royale? — Ce serait, je Ta voue, une conjecture bien hardie , et nous ne pouvons constater qu un $eul fait» cest que ce personnage mystâneux subit la peine de mort comme plusieurs autres coupables* Quoi qu'il en soit donc du but véritable des conjurés, on doit reconnaître seulement que le papyrus judiciaire de Turin nous met sous les yeux le plus ancien exemple connu de ces conspirations de /lar^m, auxquelles se mêlent si souventd.es eunpques et des grands personnages , dans l'histoire de tout rOrient, et qui ne manquent jamais d'entraîner après elles de nombreuses condamnations à la peine capitale.
S l\, COMPARAISON HtSTOBIQUE.
Ce que nous savons par les monuments de Tbistoire de Ramessès III ne nous apprend rien que nous puissions rattacher aux faits que je viens d'indiquer; mais il est impossible de ne pas en rapprocher, au moins à titre de comparaison,. un passage de Manéthon , conservé par Flavius Josèpbe ^ et dans lequel nous lisons : le roi Sélhosis ou Ramessès « assembla de grandes armées de terre et de mer, laissa Armais, son frère, son lieutenant général en Egypte
' CxmtreApion, cbap. V (oa }^v, suivant rédition).
avec un pouvoir absolu, et lui défendit seulement de prendre îà qualité de roi, de rien faire au préjudice de sa femme et ^e ses enfants, et d*abuser de ses concubines. Il marcha ensuite contre File de Chypre, la Phénicie, les Assyriens et les Mèdes, vainquit les uns et assujettit les autres par la seule terreur de ses armes. Tant d'heureux succès lui enflant le cœur, il voulait pousser ses conquêtes encore plus loin dans TOrient. Mais Armais, è qui il avait donné une si grande autorité, fit tout le contraire de ce qu*ii lui avait ordonné. Il chassa la reine, abusa des concubines du roi son frère, et, se laissant persuader par ses flatteurs, mit la couronne sur sa tète. Le grand prêtre d*Egypte en donna avis à Séthosis. Il revint aussitôt, prit son chemin par Pëluse, et se maintint dans son royaume. On tient q:ue cest ce prince qui a donné le nom à TEgypte, parce qu*il s'appelait Egyptas, aussi bien que Séthosis, et Armais s appelait autrement Danaàs^.^)
J'ai été fort tenté de considérer le procès que nous fait connaître le papyrus judiciaire de Turin comme celui du Yrèi*e du roi et de ses complices. Le passage de Josèphe que je viens de citer doit en efiet se rapporter à Ramessès III, comme le pensait Champollion, et non à Séti P', comme on le croit généralement aujourd'hui; je dirai tout à l'heure pourquoi. Mais je dois reconnaître que plusieurs difficultés s'opposent à ce rapprochement historique : la première et la plus importante , c est que ,
* Traduction du Panthéon littéraire , p. 83 1.
dans le récit de Manëthon , les femuies du roi ne paraissent pas volontairement coupables comme dans le procès du papyrus de Turin. On pourrait cependant répondre à cette objection que dans ce dernier document la reine n*apparaît pas et que les six femmes condamnées ne devaient former qu'une très-faible partie du harem royal. La seconde difficulté est q^ii faudrait identifier le personnage désigné sous le }>seudonyme de Pen-ta*our, dans le manuscrit, avec r Armais ou Danaûs de Tbistorien. Cela ne serait pas à la rigueur encore impossible , puisque c*est sous un pseudonyme que le papyrus désigne ce personnage, et que celui dont parle Josèphe ne peut avoir rien de commun avec Armais ou Danaûs, dernier roi de la XVIII* dynastie, lequel répond exactement à THar-em'heb des monuments. Je démontrerai en effet qu on ne peut trouver là qu une confusion de nom. Mais il faudrait aussi que ce personnage, caché sous le nom de Pen-ta-our, fût un frère de Ramessès III, et conséquemment que Taîi, sa mère, fût une femme ou concubine du père de ce roi, restée dans son harem comme validé. J'ai déjà dit que cette dernière supposition n*était pas plus inadmissible que les autres \ mais de toutes ces possibilités nous n avons aucune preuve, et nous devons nous abstenir de toute conclusion.
S 5. EXAMEN CHRONOLOGIQUE DV PASSAGE DE BANÉTHON
J*ai dit que le récit de Manéthon que je viens de citer devait se rapporter au règne de Ramessès III
et non à celui de Séti I*'; voici les motifs sur lesquels j'appuie cette assertion : Flavius Josèphe, dans son Éloge des antiquités contre Âpion , cite un premier passage de Manétlion relatif à roccupation de rÉgypte par les Pasteurs. Plus loin , il ajoute , comme . relatif aux temps qui suivirent cette période, un autre passage du même auteur, dans lequel tous les rois de laXVIIP dynastie sont d'abord énumërésavec la durée du règne de chacun d*eux. Cette liste s accorde assez bien avec les monuments et avec l'extrait quen a conservé aussi TAfricain. On observe seulement quelques différences dans la durée des règnes, TAfricain comptant généralement pour un an les mois qui sont ajoutés aux années dans Josèphe. Peut-être aussi doit-on admettre deux ér-.
I reiirs.
Lavant-dernier roi de la XVIII' dynastie de Ma-*: néthon est Bamessès I*', dont le règne, fort court d après les monuments, est indiqué d'un an seulement par rAfricain et d'un an et quatre mois par Josèphe. Après ce roi, la liste de Josèphe omet les deux noms suivants, dont le second commence la XIX' dynastie de l'Africain et du Syncelle; ce sont ceux d'Aménophath ou Aménôphis et de Sethôs^; puis, elle mentionne Armessès-Miammou
^ Ces deux noms doiveat être réunis; ils répondent au Menéptab-Séti ou Séti 1" des monuments, et se placent coaséqueni ment l'un et l'autre dans la XIX' dynastie, puisqu'ils appartiennent à un seul et même roi. Ce dédoublement fautif, qui a produit l'intercalation arbitraire d'uo règne dans les listes, explique le désaccord qui existe dans la durée que les différentes versions lui attribuent; TÂfiH-
dont le règne de 66 ans et 2 mois ne peut répondre qu'au Bampsès ou Rapsakès des autres listes et au RamessèsII, Mëiamoun, des monuments; le successeur de ce dernier est indiqué sous le nom d*Âmé^ nôphis , i*Aménephtbès de TAfricain , avec 1 9 ans et 6 mois de règne, dans lequel on reconnaît ie Ménéptah-hotep-her-maa des monuments. L'Africain donne ensuite le nom d*un Ramessès, avec 7 ans de règne, à la place du Mënéptah-Séti II des textes hiéroglyphiques, qui n*est mentionné dans aucune des autres listes. Toutes les listes, à l'exception de celle de Josèphe, s'accordent après cela à donner Amménémès, 5 ans ou 26 ans, et Thouoris, 7 ans, pour tes deux derniers règnes de la XIX* dynastie; on l'econnait dans le premier l'Amenmésou des inscriptions, et dans le second la reine Ta-ouser, épouse de Ménéptah-si-ptab. Les monuments semblent indiquer encare un ou deux règnes collatéraux ou illégitimes qui ne devaient pas figurer dans les listes officielles; mais nous n avons pas à nous en occuper.
En résumé , le passage de Manéthon rapporté par Flavius Josèphe ne mentionne ni Séti I*, lii Séti II , ni Amménémès, ni Thouoris; mais il donne pour
cain ne douue que 1 9 ans à ce roi supplémentaire ( Âménôpbatli } , tandis qu'Eusëbe , qui Tappelie Amén6pbis', lui accorde do ans. Celte durée de règne de 19 ou de 4o ans est donc à retrancher entièrement des calculs chronologiqties. C*est peut-être ce fait que Flavius Josèphe se rappelait quand il disait \fi9nive Apion, chap. ix) que Manclhon parie d'un roi Aménôphis, qui est un roi imaginaire, dont pour cette raison il n'a osé coter les années de règne.
successeur Â Aménophis (Mënéptah-hotep-her-maa) le roi qu'il appelle Séthosis ou Ramessès surnomin<^ Expias, Or ce dernier, nommé parmi les succèssears^ de Ramessès H, Méiamoun, ne peut pas répondre, comme on Tadmet généralement, à Menéptah-Séti P", le prédécesseur immédiat de ce roi, omis , il est vrai , dans ce passage , mais cité par Josèphe autre part sohs le nom de Séthon et appelé Aniénophath ou Aménôphis-Séthon, jamais Ramessès, dans les autres documents. Josèphe fait eifectivement plus ioin^ deux personnages de son Séthosis ou Ramessès, quil appelle alors Séthon et Rampsès, et il est évident, par la durée de leur règne , qu'il entend désigner ainsi les rois Séti i*' et Ramessès II des monuments. Mais le i*écit que nous avons enregistré ne peut se rapporter quà un seul
* On lit dans les annotations marginales d'un manuscrit la variante fte9' Sp, après lui, an lieu de rov Se (son fils) . (Bunsen, Egypt's place, vol. J, p. 649*)
' Contre Âpion, cbap. jx, ou xjLVi, suivant réditipn. — L'auteur dit relativement à Manélhon : «Il parle ensuite du roi Aménôphis, qui est un nom imaginaire et dont pour cette raison il n*a osé coter les années de règne , qooiqu ii les ait marquées particulièrement lors*qu il a parlé des autres rois. Il ajoute à ces fables d'autres fables sans se souvenir qu'il avait dit auparavant qu'il y avait 5i8 ans que les Pasteurs étaient sortis d'Egypte pour aller vers Jérusalem. Car ce fut pendant la à' année de Thetmosis (Amosis) qu'ils en sortirent, et ses successeurs régnèrent 398 ans, jusqu*aux deux frères Séthon etllermens, dont ii dit que le premier était surnommé Égyptien, et Tautre Danaûs, que Séthon chassa , et régna 59 ans : que Rampsès, fils aîné de Sétbon ,lui succéda et régna 66 ans. Ainsi, après avoir reconnu qu'il y avait si longtemps que nos ancêtres étaient sortis d'Egypte, il met au nombre de ces autres rois ce fabuleux Aménôphis,» etc. (Traduction du Panthéon Httéraire.)
roi, et ftamessès II étant déjà désigné dans la liste que nous venons d*étudier« sous le nom d*Arinessès- Mtammou, reconnaissable à ses 66 ans de royauté, il est certain que Josèphe n a fait que des confusions de noms, ce qui n apporte aucune nouvelle difficulté à Tassimilation que j'ai proposée et dont je cherche les preuves.
Quant au Ménéptah-Séti II des monuments, qui ne figure dans aucune des listes manéthoniennes, si ce nest dans celle de l'Africain, sous le nom de Ramessès, Josèphe le nomme bien Séthon ou Ramesses ^ mais les circonstances de son règne ne paraissent pas concorder avec celles que l'historien rapporte à Séthosis-Ramessès qui fit de grandes conquêtes en Asie. Les deux autres rois de la XIX^ dynastie sont, d*après les monuments, Menéptahsi-phah et Set-nekht dont les noms n ont plus de rapport avec ceux qui nous occupent. Or le successeur de ces trois derniers fut Ramessès III, le premier roi de la XX* dynastie, que les inscriptions appellent aussi Sésoa^ comme Ramessès II, et au règne duquel Champollion attribuait les faits rapportés par Manéthon au double nom de Séthosis ou
' « Le roi Aiuénôpbis, se souveuant de ce que le prêtre Amëaôphis avait jptédht fut saisi d*une telle crainte , qu après avoir tenu conseil avec les principaux de son État, il envoya devant les aolmaux qui passent pour sacrés en Egypte, commanda aux prêtres de cacher leurs simulacres, mit entre les mains d'un de ses -amis Séthon, son (ils, âgé seuleuieiit de cinq ans, autrement nommé Ramessès, du nom de son aïeul. • (Traduction du Panthéon luiéraire, p. 835.)
^ Lcpsius, Denkm, III , Bl. ao8, e.
Ramessès. Le nom de Sésou peut très-bien être en effet altéré en grec sous la forme 2s0a^ ou ^e6ù)<ri^. Le Séihosù ou Ramessès de Josèpbe , l'un des successeurs de Ramessès II, peut donc répondre au Sesoa ou Ramessou III des monuments*
J'ai dit que rien n indiquait, dans les extraits de Manéthon rapportés par Josèphe , qu Armais frère de Séthos ou Ramessès, dont le règne illégitime dut être fort court, si tant est qu*ii ait véritablement régné, .et qui conséquemment ne dut pas figurer dans les listes officielles , soit le même que l'Armais successeur du dernier Akbenkérès mentionné plus haut avec un règne de 4 ans et i mois. On remarquera en eOet que ce dernier est présenta comme un roi légitime de la XVIIP dynastie, tandis que lautre ne fut tout au plus quun usurpateur, bientôt dépossédé du pouvoir. L'Africain appelle celui de la XVIIP dynastie Armessès et non pas Armais, mais Ëusèbe le confond avec Armais ou Danaûs^ et le Syncelle qui fait, il est vrai, la même confusion , donne cependant une confirmation à notre manière de voir, en appelant seulement Ramessès et non pas Sétbos' le frère d'Armaïs.
J'arrive à conclure de ces observations , qui ne forcent en rien le texte : i® que Flavius Josèphe, dans sa première liste extraite des livres de Manéthon, a omis Séti ?' et les trois derniers rois de la XIX* dynastie; 2® que son Séthosis ou Ramessès, mentionné parmi les successeurs de Ramessès II , ne peut être que le Sésou ou Ramessès III des monuments , pre-
mier roi de la XX' dynairtie; 3° que l'Ârinaïs (ou Danaôs), dernier roi de la XVIIP dynastie, l'Harera-heb des inscriptions , ne peut avoir rien de càm> mnn avec TÂrmaîs ou Danaûs frère de Séthosîsou Ramcssès , puisque l*un est un roi légitime tandis que l'autre est un usurpateur, et que ces deux personnages doivent être sépares par toute la durée de la XIX* dynastie.
Ces déductions sont, cofnme on le voit, simples et naturelles; Tidentité de Ramessès III avecSéthosis ou Ramessès est encore confirmée d'une manière qui me parait tout à fait probante par une circonstance du récit emprunté par Josèphe à Manétfaon, c est que Séthosis ou Ramessès, Tun des grands conquérants égyptiens de TÂsie, comme les monuments nous montrent Ramessès lll, possédait, outre son armée de terre, des forces maritimes assez considéra* btes pour que Thistorien ait cru devoir en faire une mention spéciale K Or la plus ahcienne représentation d'un combat naval qu'on trouve dans les basreliefs égyptiens remonte précisément au règne de Ramessès III*^, et ce pharaon, fier de sa flotte, la pre-
' tjnctxijp xeù vaurtxijv é/J^v Sijvafttv. (Cf. S. Theophilus, in libro Ad AtttofycUm tertho, cap. xii : Sv ^aatv èayiiKivat tsoXXifv i^a^uv
* G*est dans les monumento du règne de Ramessès III qu on rencontre, pour la première fois , la circonstance remarquable d*une bataille navale. (De Rougé, Notice sommaire des monuments égyptiens du musée du Louvre, 2* édit. p. 18.) Cest le seul roi qui £t en même temps, ainsi que les monuments le montrent, la guerre par terre et par mer. (Brugscli, Histoire d'Egypte, I, p. i8à ; cf. Ghampoliion- Figeac, L* Egypte ancienne, p. 5d5.)
mière qpiaii été armée en Egypte, y attachait assez d^ importance pour la décrire lui-même dans les ins<c&nptions officielles dtt i* pylône de son palais de Ibledinet abou : oËlle paraissait sur la mer, dit-il, comme un mur puissant; eHe se composait.de trois sortes de vaisseaux (les Bâa, les Mens*, et les Baïr), qui étaient garnis, de la proue à la poupe, de braves guerriers , munis de leurs armes ^ » D'autres inscriptions y font souvent aussi allusion^.
En appliquant les mêmes observations à un passage de Diodore de Sicile , on peut penser que le roi quil appelle Sésoosis est aussi le Sésoa ou Ramesses III des monuments, car il lui attribue aussi (I, Lv) la possession d'une flotte, en indiquant qui/ fut le premier Égyptien qui construisit des vaisseaux longs. Cette circonstance pourrait nous faire recon»naître, dans le même auteur, ia suite et le complément, peut-être altérés, du récit de Josèphe relatif à la trahison d' Armais, mais avec une variante qui transporterait auprès du roi la reine, chassée par Armais ou Danaiis. Diodore sexprime ainsi :
'(Â son retour en Egypte, après sa grande expédition , Sésoosis s arrêta à Péhise , oii il faillit pértf , lui, sa femme et ses enfants, dans un repas donné par son frère \ Pendant qu'ils étaient assoupis par la boisson , le frère de Sésoosis profita de la nuit
' Greene, Fouilles, pi. IT, col. ao; de Rougé, Notice de quelques textes hiéroqfypkiques » p. â; Bnigsch, Hisiaired' Egypte, l^ p. 187.
* Brugsch, Histoire d'Egypte, I, p. 186, 188, etc.
' M. Chàmpoliion-Figeac remarque que « selon quelques critiques, ce frère de Sésoosis serait le Danaus qui conduisit des colo-
pour mettre le feu h des roseaux secs aoeumulés d avance autour de sa tente. Sésoosis se réveilla soudain i la clarté du feu; mais s«s gardiens, enivrés, tardèrent à venir à son secours. Levant alors les mains, il implora les dieux pour te salut de ses en^ fants et de sa femme, et traversa les flammes. Après s être ainsi sauvé comme par un miracle, il éleva, comme nous f avons dit, des monuments à tous les dieux, mais [jarticulièrement à Vutcain, auquel il devait surtout son salut ^ » ,
Quoiqu'il en soit des rapports qui peuvent exister entre ces deux récits , les observations précédentes nous amènent à établir, d'une manière que je crois certaine, que les faits rapportés par Flavius Josèphe, d'après Manétfaon , se rapportent au i*ègne de Ramessès III, comme la conspiration jugée dans le texte du papyrus judiciaire de Turin.
On sait, il est vrai, que des rois dune époque antérieure avaient déjà porté leurs armes dans les îles de la Méditen^anée; mais il ressort clairement des textes qui mentionnent leurs conquêtes, que ces souverains ne firent qu y transporter des troupes de terre ou de débarquement, ce qui ne constitue pas des forces maritimes proprement dites, comme ceiies de Ramessès III. Quant aux listes monumentales des victoires de ce pharaon , elles correspondent au récit
nies ég^tiennes dans la Grèce au xv* siècle avant notre ère. » (L'Egypte ancienne, p, 3^39.)
^ Diodore de Sicile, I, ltii; traduction de M. F. Hœfer, vol. I, p. 67.
de Josèpbe, aussi bien et peut-être mieux que celles de MënëptahSéti V.
Aux faits que je viens de constater j'ajoute encore une indication; c'est que nous savons, par les monuments, que les principales campagnes de Ramessès III en Asie datent de Tan vin et de l'an ix de son règne, et conséquemment que le récit rapporté par Josèphe doit être relatif à cette époque.
Voici , pour terminer cette digression , la concordance des listes manéthoniennes avec les monuments, telle que je la comprends pour les rois dont je viens de parler :
ta^*M*i^^M«W^K
StS^
MONUMENTS
PAMEIEHr
(Gap. zxvi ou IX. ZEOfi ou
EEeaz, 59)
ARMEZZHZ MIAMMOY 66,2 (Cap. XXVI ou IX. PAMVHZ— 66)
AMENCOTIE 19,6
(Cap. XXVI ou IX. AMEN(l)«PI£ *)
( Cap. xxvi ou IX, ZE6(i)Z à luù PAMEZZHE.)
ZEeaJElI à xai PAMEEEHE, èxaX. Atytyalos. Confondu par Josènhe avec Séti V et Ramessès IL
[Contre Apion, cap. xxvi ou ix.)
Har-m-heb Mei-nAmoun ( Râ-2*osor-x*eper-u-sotep-n-Râ ).
XIX' dynastie,
RÂ-MfiS-SOU I**
(Râ-men-pah*u-tï).
Mei-n-ptah ^^ San I* (Rà-men-maa).
Rame3S0U (II), Mei-An^un, ( Rà-user-maa-sotep-a-Râ ).
Mei-n-ptah holep ber maa (Ba-u-Rà-meî-Amoun ).
Mei-n-ptah =;:; Seti II>
( RA-usei^x*eper-u-mci'AinouD ].
AiiEN*MES-sou hyq-son (?) ( Men^maa-râ-sotepHi-Râ ] .
Msr-N-PTAH = Si-Ptah
( X*ou-n-Râ-»olep-n-Râ ) , et la reine Ta-Odser.
XX' dynastie.
SÉsou ou RÂ-MES-sou hyq-An { RÂ-ottser-maa-Mei-Amoun ) .
J. As. Extrait n'' 9. (i865.)
PARTIE JUDICIAIRE
S I. LE TBIBVNAL,
La commission judiciaire que le roi institua (II, r) dans le but de statuer sur la culpabilité des accusés, avec recommandation de la plus grande sévérité pour les coupables , se compose de douze membres. Parmi ces personnages, on distingue en premièt*e ligne trois grands fonctionnaires , c*est-à-dire deux
Ak T mer'h*ez* «intendants du trésor ^ » et un
J^ 1^1 1 ^ i f ^*àï-a?*d « ptérophore^ ou portechasse-mouche^. )) Après eux sont nommés cinq 4ji: mt^. (officiers?), fonctionnaires dont les attributions ne sont pas encore bien connues', puis
^^ é .1 «i i^^j\ sâten-âhemû «interprète, répétiteur, ou rapporteur royal , o dont les fonctions
* M. Chabas, dans ses Mélanges, I , p. 1 2 «remarque que les fonctionnaires invcslis de cette charge sont, parmi d*autres officiers de titres divers, ceux qui remplissaient le plus souvent les fonctioos de juges. y
* Ce ti^re était supérieur à celui des JlaheUyh'es ou porte-ombrelles, dans Tarmée égyptienne. M. E. de Rougé, dans son cours au Collège de France , a comparé les porte-ckasse-mouches aux maréchaux, et les porte-omhrelles aux généraux.
' Voyex iVol#« philoiogi^uêtt o* 5.
pouvaient être analogues à celles du procureur du
roi dans les tribunaux modernes^, deux ih I
•^ I IL V^*^5a?'àntàa'5-<nà5'dd((gram-
mates du lieu des livres,» c'est-à-dire de la bibliothèque ou des archives, et enfin, un Ji^ %^ Il I II ^ z*àî'$er^în flabellifère, » ou porte-ombrelle , officier supérieur ^ du corps ^^ %L ^^ * jÛl n ta âûâî't, des âoaâït peut-être des
exécuteurs '.
Cet le commission de douze membres se divisa en deux sections qui se partagèrent les travaux judiciaires. Là première section fut composée des quatre premiers membres, du dixième et du douzième (IV, i), c'est-à-dire de six membres, ou des deux intendants du trésor, du porte -chasse-mouche ou ptérophore, d'un (officier?), d'un grammate ou greffier, et de l'officier supérieur du corps des doudî:
elle est toujours désignée par les mots 'k jMh ^
jt ^k 1 1 m ^à ûrvL âàïû n les grands
Tn-*— I JM" Jri I i '^ JLAV nA
magistrats)) (IV, i), ou simplement IL HR m jflc
nà ûrû « les magistrats ^ » %^ | I 1 1 i
^WV| n ta a'S't s-met-u «du lieu des jugements,»
' Voyez ^0^5 philologiques, n° 6.
* Voyez ci-dessus, p. 82, noie 2.
' Voyez Notes philologiques , n" 8.
* Voyez Chabas, Mélanges, I, p. i3.
cest-àdire du tribunal. Cette section jugea la première partie de Taffaire , qui parait avoir été la plus importante; ses travaux sont rapportés dans la quatrième colonne du manuscrit et dans ie commencement de la cinquième.
La seconde section n*est composée que de quatre membres, c'est-à-dire des cinquième, sixième, septième et huitième membres de la commission , nommément désignés (V, 3), et portant tous le titre [d' officier!) par lequel ils sont désignés collectivement
^ m * ^1, dans les formules (V, 7 ), ainsi qu'un
nouveau membre qui leur fut adjoint (V, 6), et qui avait sans doute le même titre , puisqu'il parait être compris dans la même désignation (V, 7-10).
Le neuvième et le onzième membre de la commission , un scribe et l'interprète royal , n'apparaissent en fonction dans aucune partie du manuscrit f mais aucun greffier n'étant désigné pour la deuxième section, il est supposable que ce grammate y fut joint,. peut-être sans avoir voix déîibérative. Cela expliquerait comment il n'est pas nomnié parmi les juges. Quantàrinterprète royal, il pouvait, en vertu de sw fonctions , être nécessairement membre des deux sections de la commission judiciaire , et ce fait seul indiquerait pourquoi il n'est nommé ni dans l'une ni dans l'autre des deux sections.
Le premier scribe étant désigné parmi les magistrats de la première section, il se pourrait aussi qu'il y ait été introduit comme juge, et, par suite,
qu'il n'ait pas reœpli la fonction de greffier. Cette fonction aurait alors été confiée au second grammate dans les deux sections, car elles pouvaient ne pas fonctionner en même temps. Cela expliquerait aussi lef silence du texte sur ce dernier personnage, et ridentité de récriture dans toutes les parties du manuscrit, si Ton admettait quil fut en réalité le plumitif original .
Lé fait le plus curieux que contienne le papyrus judiciaire de Turin est certainement la condamnation par le roi, sans acte d'accusation ni instruction préalable, de trois des membres de la première sec* tion du tribunal , c'est-à-dire du quatrième (officier?) (VI, a), du dixième, un grammate de la bibliothèque ou des archives (VI, 3), et du douzième, l'officier supérieur du corps des douéa (VI, 7), ainsi que celle de deux autres officiers de justice qui n'étaient pas membres de la conmiission judiciaire : un capitaine du corps des âouâi ( VI , 6 ) et un fonctionnaire des prisons, qui semble avoir été chargé de l'application de la bastonnade (VI, 5).
. J'ai fait remarquer que le discours dans lequel les douze membres delà commission judiciaire sont nommés en premier lieu était certainement prononcé par le roi lui-même. La suppression des formules judiciaires ainsi que l'emploi du pronom de majesté de la première personne indiquent suffisamment dans les arrêts rendus contre les magistrats dont je viens de parler, que c'est encore le roi qui agit en personne et prononce contre eux un ju-
gement sans^ appel. Ce fait seul peut expliquer la condamnation des juges eux-mêmes.
On voit, d'après ce qui précède, que les titres hiérarchiques aussi bien que le nombredes membres d un tribunal en fonction pouvaient varier, puisque la première section de la commission judiciaire se composait de six grands magistrats portant divers titres, tandis que la seconde n'était composée, pour rendre ses sentences, que de quatre fonctionnaires d'abord, puis de cinq. Mais il se peut que cette commission « nommée spécialement par le roi pour ju* ger un crime de lèse-majesté , n'ait pas été composée de personnages remplissant habituellement les fonctions de la magistrature , et qu'elle n'ait pas été soumise aux mêmes règlements qu'un tribunal ordinaire.
Nous lisons dans Diodore de Sicile : « Les Égyptiens ont porté une grande attention à Tinstitution de Tordre judiciaire, persuadés que les actes des tribunaux exercent, sous un double rapport, beaucoup d'influence sur la vie sociale. Il est en effet évident que ta punition des coupables et la pro- ^tection des offensés sont le meilleur moyen de réprimer les crimes. Ils savaient que si la crainte qu'inspire la justice pouvait être effacée par l'argent et la corruption, la société serait près de sa ruine. Ils choisissaient donc les juges parmi les premiers habitants^ des villes les plus célèbres, Héliopolis,
' Ceci est d*accord avec tous les documents originaux que nous possédons, et dan^. lesquels on n« voit pas de magistrata propre-
Tbèbes et Mempbis; chacune de ces viHes en fournissait dix. Ces juges composaient le tribunal, qui pouvait être comparé à Tarëopage d'Athènes ou au sénat de L^cédémone. Ces trente juges se réunissaient pour nommer entre eux le président; la ville à laquelle ce dernier appartenait envoyait un autre juge pour le remplacer. Ces juges étaient entretenus aux frais du roi, et les appointements du président étaient très-considérables. Celui-ci portait autour du cou une chaîne d'or, à laquelle était suspendue une petite figure en pierres précieuses, représentant la Vérité ^ Les plaidoyers commençaient au moment où le président se revêtait de cet emblème. Toutes I les lois étaient rédigées en huit volumes, lesquels
I étaient placés devant les juges; le plaignant devait
•' écrire en détail le sujet de sa plainte , raconter com-
ment le fait sétait passé et indiquer le dédommagement qu'il réclamait pour l'offense qui lui avait été faite. Le défendeur, prenant connaissance de la demande de la partie adverse, répliquait également par écrit k chaque chef d'accusation; il niait le fait, ou, en l'avouant, il ne iç considérait pas comme un délit, ou si c'était un délit, il s'efforçait d'en diminuer la peine; ensuite, selon Tusage, le plaignant répondait et le défendeur répliquait à son tour. Après
ment dits, mais seulement des grands personnages investis temporairement de fonctions judiciaires.
* Le musée du Louvre possède des figurines de la déesse Ma, la Vérité ou la Justice personnifiée, sculptées en lapis-Iaznli avec une admirable finesse, et un cercueil de momie portant au cou cette même image.
avoir ainsi reçu deux fois l'accusation et la défense écrites, les trente juges devaient délibérer el rendre un arrêt qui était signifié par le président, en imposant Timage de la Vérité sur lune des parties mises en présence ^ »
Le tribunal que. nous voyons fonctionner dans le procès du papyrus de Turin procède différemment: chaque accusé subit un interrogatoire avant d'être jugé, si Ion en excepte ceux que Ramessès III condamna iui-mênie. Les deux sections réunies de là commission' judiciaire né contiennent pas les trente juges dont parie Diodore; elles ne s assemblent pas pour rendre leurs sentences.
Dans une affaire de lêsc-majesté , en effet, où le plaignant est le roi, la forme du jugement peut être très- différente de celle d un procès civil ou criminel.
Observons cependant que, si notre manuscrit ne nous montre pas les trente juges dont parie Diodore,
les monunients mentionnent souvent les 1 nsû~
ten XXX « trente royaux , » ou mieux , le^ 1
ou f I « trois dizaines de royaux, » que M. de Rougé
pense, avec raison, pouvoir être ces mêmes magistrats entretenus aux frais da roL 11 est fort possible que ce soit parmi les membres de ce tribunal que Ramessès III a élu une commission judiciaire de douze personnes pour juger les coupables de celte
' IHodore de Sicile, I, lxxv; traduction de M. Ferd. Hoefer.
conspiration dont nous sommes parvenu à découvrir les principaux linéaments.
On peut ajouter que, si ion sépare de la commission judiciaire les deux scribes ou greffiers, ou un de ces deux grammates et Tintcrprète royal , ou bien même ces trois personnages, en ajoutant à la commission le membre supplémentaire qui y est intro^ duit, col. V, au-dessus de la ligne 6, on se trouve en face de dix membres, qui peuvent être les dix magistrats fournis au grand tribunal par la ville de Tbëbes; ce qui semblerait donner quelque valeur à cette dernière hypothèse , c'est que le papyrus Abbott mentionne souvent dix commissaires qui formaient un conseil particulier. Mais ce ne sont là que des conjectures, et d'autres textes pourront quelque jour les confirmer ou les détruire.
S 2. ÉTUDE DES FOB MOLES JUDICIAIRES
Nous venons d'examiner la composition du tribunal et son mode d'organisation , étudions maintenant les formules judiciaires auxquelles la fin de la colonne ii nous a déjà presque initiés,, et comparons-les en même temps aux formules analogues que nous fournissent d'autres documents.
Au commencement de la colonne IV, on lit une première rubrique ainsi conçue :
Ajni:::i:j;v^
Ret'u* a'nï't h'er nà hotàâï
hzs GBNS amenés . pour les abominations
' Ce mot est en rouge dans roriginal.
âàïâ a'-a'r-û dâàî-n-a' r ta
grandes qu*ils firent, je (les) ai mis au
a's-t s-met m-met nà ârâ
lieu du jugement, en présence des grands
âàîâ n ta a's-t s-met
magistrats du lieu du jugement
r s-met-â a'n
pour être jugés par ' N. N. N
\\\ PTDlti^i \M n^Wy
a'û-u s-met-u a'âu qem-â
qui les jugent, qui - les trouvent
m âz'àî a'â-u dâà-t doma^à-
en culpabilité, qui leur font appliquer
un . tàî'4 sbàî't a'û,
leur châtiment, et
^ Suivent les noms des membres de la première section de la comnHssion judiciaire.
nàï-n bQtàâî a'z'â-u.
leurs abominations leur sont enlevées.
Je divise cette formule en plusieurs sections ou membres de phrase :
i** Le premier mot ^ )Jt reV-u « hommes,
gens,» écrit en rouge, s'applique aux accusés; on en reconnaît les restes au commencement deslignes 5 et 8 du premier fragment; on le retrouve également en plusieurs autres endroits (II, 5; V, i-3), et particulièrement en tête des autres rubriques (V, à; V, 6; VI, 1 : VI, 6), où il est toujours écrit en rouge. Dans le jugement de chaque accusé, à une seule exception près (V, 7), îl est remplacé par Texpres-
sion ^ m .^^ x*erû âà « (le) grand criminel ^ ,
ou (le) très-coupable, » au singulier, suivie du nom et des titres de l'individu. Javais d abord hésité eûtt'e cette signification et celle de « grand erione » quon trouve dans les papyrus Lee et RoUin, en suppléant la particule de flexion si souvent omise dans les textes, ce qui donnerait u grand crime » d'un tel, comme titre de chaque acte d'accusation suivi de jugement. Mais un passage de notre manuscrit (V, 2) emploie ces mêmes mots comme une épithète dans le texte courant; il n'y a pas à s'y tromper, puisque la même phrase se trouve répétée
' Cf. Chabas, Mélanges, f , p. lo.
plusieurs fois sans épithète pour d autres accusés (IV, i4, i5; V, A, etc.). Un autre passage est plus concluant encore : après les jugements des trois premiers accusés, Paï-baka-kamen, Mesdi-sou-râ et Pa-anaouk, intendant du gynécée royal au harem, vient celui dun nouveau coupable, Pendouaouou, dont la complicité est ainsi exprimée (IV, 5) :
Pà a'r-t a'-a'râ-w âà a!'r*mM
Le fait d*avoir &it lui un avec
Pàï-hàka''kàmen MestU-
Pal-baka-kamen , Mesdi-
rd pàï kl x'erâ
sou-râ, (et) l'autre coupable
ûnu m mer sutn a'p-t n per-t-u ^ n nà h'ini't-a
étant intendant du gynécée royal des femmes
I n per-x'en-t-a.
du harem.
' Je ne suis pas certain de la transcription de ce groupe hiératique; les signes que je lis provisoirement afp-t n pêr-t-u ne devraient, il me semhie, former qu*un seul mot exprimantie f gynécée.»
'^ H Le fait de Vêtre uni à Paï^baka-kamen , Mesdisou-râ el l'autre coupable, Tintendant du gynécée royal des femmes du barem. n Or cet autre coupable est nécessairement le troisième accusé précédemment nommé, Pa-anaouk (IV, &), qui, dans Tacte d*accusation à lui relatif, est qualifié du titi*e qu'on vient de lire. Il ne reste donc aucun doute sur lé
sens du mot ^ m -^^ x'erâ « coupable, criminel , » ce qui n'empêcbe en aucune manière lé radical ^ V^ x'er d'avoir pour pt^emière signification le sens de « tomber, faire une chiite ou être tombé, abattu, renversés avoir fait une cbute;» car de là il n'y a pas loin au sens de faillir, tomber en faute , se rendre coupable ou criminel. C'est aussi une .des épithètes dont les Egyptiens qualifiaient le plus ordinairement leurs ennemis; on l'a souvent rendue par les mots vil, méprisable; mais l'idée de grandeur qui s'y joint dans l'expression étudiée me paraît tout à fait incompatible avec ce sens, même pour la formation d'un, superlatif; on aurait certainement employé le mot ^^ âr « très , beaucoup , » de préférence à dà u grand ; m car en aucune.
langue on ne peut dire : grandement vil, pour très-vil.
L'expression n 1 1 a'nît h*er, . . a amenés
pour..., cités (en justice), mis en accusation à cause de (tel délit),» se retrouve sans variantes dans la
* Chabas, Mélanges, I, p. 35.
colonne V, 1. 4 et 6, où elle e$t suivie d*indica« tions relatives aux différents motifs de la mise en jugement ^ M. Chabas intei*prète comme nous ie premier mot : « amener, conduire devant un juge , traduire devant un tribunal ^. » Les mots qui suivent confirment effectivement cette signification.
On lil une autre forme du même radical li^V ■,
à la ligne 5 du premier fragment, et, dans tous les jugements particuliers , ce même mot est écrit en rouge au singulier, avec le pronom de la troisième per-
mm A^j^^^^A^
sonne A^V a^n-tû-w «il est amené, » puis en
noir: ^| h*er «pour, à cause de ^, » et le détail du délit.
Dâàî-n-a* r ta a's-t ê-met
« Je (les) ai mis au lieu du jugement. »
Le premier mot dûài-n-a* est la première personne du singulier du temps passé du verbe \ ■ dâà «donner, placer, mettre,)» si connu, qu*il n*y a pas à y revenir^. La voyelle finale i indique le passé,
' Voir chap. V, Matihre da procès,
* Chabas, Mélanges, î, p. 8.
^ Dans un ou deux passages eè ia mêtee formule est reproduite , cette préposition a été omise.
* Ce verbe est à ia première personne, comme si ie rot, qui vient de parler dans les discours préliminaires, conservait encore la parole. Il n*est même pas impossible de reconnaître dans le
— 95* — comme ie participe passif. Ce verbe, comme on ie
sait, s écrit aussi avec le signe A; ces deux caractères répondent l'un et Fautre à l'expression phonétique '^ \l dâà, dans les variantes du nom du
génie Dûà-mû-t-iv et dans celles du verbe dûàû « adorer.» Cela prouve que sa prononciation, quant aux voyelles, devait être analogue à celle du copte ^01 « dare, et quant à la consonne, à la forme ^ # que les Coptes prononcent toujours di. Dans les transcriptions grecques, les voyelles sont ordinairement oblitérées, mais on en retrouve encore la trace dans le nom Pé^oubastes; elles devaient en réalité se contracter dans la prononciation , surtout devant d'autres voyelles.
Dans la troisième rubrique (V, 6), ce verbe est supprimé, et, par ce moyen, deux membres de phrase de la formule complète, le deuxième et le troisième, sont réunis en un seul : « Gens amenés à cause de, etc. au lieu du jugement.» Dans une autre, la forme passive est différemment exprimée :
I m^ m^V I a^â-tû dûà-tâ-a «ont été mis,» et
les autres mots du membre de phrase que nous étudions sont supprimés , ce qui le réunit aussi au suivant. Dans la quatrième et la cinquième rubrique cette partie de la formule n'existe pas. Pour les ju-
groupe hiératique une nouvelle forme simple du pronom de majesté. On devrait lire alors dûài-A*,- au lieu de </iukï-n-a'. Toutes les autres formules régulières sont à la tr(>isiënie personne.
gements individuels^ on a employé, comme dans la deuxième rubrique (V, 4), le participe passé, combiné avec les auxiliaires, mais au singulier : I W -* m^V <^^ a'û'tâ dûà'tâ-w^ uii a été mis,» et
les mots suivants sont également omis.
Quant à ces derniers, qui ne figurent que dans
les rubriques, ils contiennent, après les mots ^X j ^ .^V
I r ta a* si «vers te lieu, au lieu, » une exprès*
sion qui a été étudiée par M. Brugsch ; c'est le mot
II 1 1 1 ^JS^. Le travail de M. Brugsch^ étant très-
étendu et très-complet sur ce mot et seshomophones* je n entrerai pas ici dans de nouveaux détails. La lecture met ayant été parfaitement établie par ce savant pour le groupe II 11 1^^, il me suffira
de dire que cette expression est identique à celles qu il a analysées dans le sixième paragraphe de son premier article^, et qui s'expliquent par le copte
* En comparant cette forme du singulier à celie du pluriel qu'on vient de voir, on 8*aperçoit que cette àerQihre , dûà-tâ-u , est une contraction employée pour dûà-tâ-â, comme plus hapt afk-tà'tL pour afn-tà-û, et a'û-u pour afà-â; la forme pleine du pronom étant
m I a j la voyelle s*élide après un autre û^ et il ne reste que le signe
du pluriel.
* Pour le déchiffrement du groupe hiératique correspondant, voir Notes philologiques, n° 1 1 .
^ Zeitsckriftfàr Àegypùsckê Spraeh' and AlUrthamskande, numéroê de septembre i863 et suivant.
* Ihidem, p. 96.
JULO'TTE T.'jULO**^ M. B. Clamare, vocare, appellare, accersere, etc. La forme II 1 1 1 ^^ s-met
est intensitive et a le sens des mots «citer, appeler (en Justice), accuser, interpeller (judiciairement), procéder à un ji^ement, juger, » et enfin, comme substantif, «jugement ^ « C'est ce dernier qui est applicable à la phrase qui nous occupe : « (Ils) sont mis au lieu du jugement, » c est-à-dire, « ils sont appelés à comparaître au tribunal. »
Une variante graphique, tirée du papyrus Abbott
(VI, 7), donne la forme II 1 l^^lt' ^^"^
laquelle les deux déterminatifs de laudition ^ et
de là pariée ^J\ répondent très -bien à la double
action de la demande et de la réponse dans un interrogatoire. Cette interprétation nous parait donc certaine, et nous traduirons sans difficulté les mots étudiés, de la manière suivante : «(Ces gens) sont mis au lieu du jugement, » c'est-à-dire au ti'ibunal...
m met [nà ârâ âàîâ
t par-devant [les grands magistrats
ta a's-'t s-met] r s-met-
du lieu du jugement], pour être jugés
' ChahMt Mêlants, II, p< 3i4.
J. As. Extrait n* g. (i865.) 7
^JS m 1 1 ^^ ( suivent les noms des jTiges).
par
Après {^expression m met «par-devant» ou «en présence de , » qui relie ce membre de phrase au précédent , on trouve dans les différentes parties du noanuscrit toutes les expressions qui désignent les magistrats, et que nous avons étudiées en examinant la composition du tribunal ou des commissions judiciaires. Cest la formule de la comparution des accusés devant les juges. Les mots suivants, r s-met-û a'n... «pour être jugés par... ^ » après lesquels les magistrats sont nommément désignés , disparaissent généralement dans les autres répétitions de la formule.
ils les jugent.
Littéralement : «Ils (les niagistrats qui viennent d*ètre nommés) jugent eux (les coupables)» ils procèdent à leur jugement. » On trouve naturellement dans les jugements individuels le pronom régime
au singulier! mlll 1 U^l\ ^^^"^ ^'""^ s-mei^
« ils le jugent, ils jugent lui ( le coupable) , d et dans d'autres passages, au lieu de ce pronom, la préposition ^1 h*er «sur, pour, à cause de, » et la men-
* Ou plas littéralement : ipour les faire interroger par . • . • . •
tion du délit ou chef d'accusation. On trouve une
fois le délit indiqué par le mot ] ^ %L m ^
botàû «abominations, crimes,» sans la préposition, mais je suppose une faute en cet endroit.
En résumé , nous avons ici la menticHi de la délibération des magistrats qui, comme on va le voir, a pour résultat de constater la culpabilité des accusés.
a'â'U qem-â m àz'àfru
ils les troovenl en culpabilités.
Le mot (fem est le copte OJ^ T. !2$em M. invenire. Dans 'les jugements individueb, ce v«rbe est employé au passé, et le pronom régime est naturelle*-
ment au singulier: ^^j^XJ-^'^;^ X"
^L^ . ^ ^ a'â'U qem-iâ'W m âz*àî a ils l'ont trouvé en
culpabilité» (IV, A; IV, 5, etc.). On remarque une fois (IV, 2) la variante suivante : I Vj^^ jk j
1 m a'â-a qem r-z*ed Vrï-u;-5-f-a a*u
nàî'W botàû meh* a'mw : « II» trouvenlà dire qu'il les fil (ses abominations) , et que ses abominations sont complètes en lui. » C'est la constatation de la culpabilité. ^^-^4^^^^^'^' (cf. tUSfi T. htro),
> Dans tous les autres eiemples.
à l'aide de rinterrogatoire , ou, en d'autres termes, renoncé du jugement, qui se trouve 4»otivé par les chefs d'accusation exposés dans la première partie de la formule. (Cf. Pap. Abbott, Vil, 12-1 4.)
a'd-u dâà-t Afinafâ-ân ta-
Ils leur font appliquer leur
î-â shi^ri.
correction.
Le pronom pluriel de la troisième personne m an ^ pour II sen, et au datif "'^ n-sen
ouV i 7i-â c(à eux,» doit appartenir au langage
vulgaire. On peut le rapprodier des formes qu affecte le même pronom dans les langues sémitiques.
n est naturellement remplacé par le singulier T^^ n-w H à lui, » dans les jugements individuels. L'auxiliaire I m* a'urtt y est supprimé, et le verbe est changé dans un certain passage, où on lit : •<k>^^
Z*KP J *lk \ ! ô ''''^-»-«' ^' **^''
(( lui est faite , » ou u on lui fait la correction. » Mais
* La disposition des signes est trop constante pour qu on pruisse lire V I n-û • à eux , v en supposant un déplacement de Vn et de 1*6;
dans un autre, au contraire, la formule est plus
développée (IV, a); elle se présente ainsi: I m
ûrâ a'-s-met-sû dâà-t ioma^A-n-w tài-ix) sbàî-t : u Les magistrats qui le jugèrent lui font appliquer sa correction.» C'est vie dispositif de Tarrét, ou Ténoncé d« la condamnation du coupable.
Le mot ^•^ y I 1^ ^ , doma'â veut dire a réunir, rapprocher, unir, approcher, » comme le copte TOJ JUL , nrtIîJbt.ï , TOJW-ï , conjangere. ( Cf. Sel. Pop. XII, 6; LXXVIF, 5.) Cette expression est employée dans le Rituel funéraire pour exprimer le rapprochement de l'âme et du corps. Construite avec iâà tf donner, faire , » elle signifie « faire approcher, faire joindre , faire appliquer. »
Le substantif féminin II 1 ^ ^k 1 1 j[^^ shàUi
se retrouve en copte sous la forme c£lC£I , '^. dis-^ ciptina, castigatio ( Exode, i , i o). C'est donc « la correction, le châtiment, la peine judiciaire, » comme dans le papyrus Abbott (VI, i3; cf. VI, 26). Lorsque le mot veut dire ((instruction, enseignement
on s'en rendra facilement compte en examinant \e fw-simile du texte. Il faut donc considérer cette forme comme une sorte de nun-
nation du pronom V 1 a. Les formes a et on devaient exister ensemble, de même que se et sen.
moral , )> il n est pa3 régulièrement déterminé par le signe de la force V-^-
La signification a châtiment , correction , » étant admise , on peut se demander de quelle nature était la peine infligée au condamné. Le texte est muet sur ce sujet; mais Diodôre de Sicile semble nous rapprendre, au moins pour les jugements enregistrés colonne IV, 1. 6 à 1 5 , qui condamnent de simples témoins pour le seul fait de n'avoir pas dénoncé les coupables. Cet auteur dit, en eSct, en parlant des lois criminelles (I, lxxvii) : » Celui qui voyait sur son chemin un homme aux prises avec un assassin , ou subissant quelque violence, et ne le secourait pas lorsqu'il le pouvait, était condamné â mort. S'il était réellement dans l'impossibilité de porter secours, il devait dénoncer les brigands et les traduire devant les tribunaux; s'il ne Iç faisait pas, il était condamné à recevoir un nombre déterminé de coups de verges et h la privation de toute nourriture pendant trois jours ^»
Gomme on le voit , ta condamnation portait sur le seul fait de ne pas avoir dénoncé, et quoique le crime ou délit qui aurait dû occasionner les dénonciations soit d'une nature différente dans le papyrus de Turin, il est fort possible que la peine ait été la même que celle dont parie Diodore de Sicile.
^ Voir dans notre manuscrit judiciaire, VI, 5$ la mention de i*agent chargé d'appliquer la hoitonnade , et VI,. i , celle de la maison dejeàne[}].
a'A nàî'â botàâî a'zà-
leurs abominations sont enlevées
d'eux.
Ou , en d'autres termes , a leurs crimes sont rachetés » par le châtiment qui vient d'être mentionné. C'est, comme on le voit, la formule de libération après l'exécution de la peine.
Le mot botàâî est des plus connus , c'est le copte AO^E T. -i, ^O^ M. fi&^ B. I^SéXvyfia, abomû natio.
Le verbe a*z*à veut dire « prendre , saisir, enlever, D comme le copte '^\ ; mais il a ici le sens passif, et il est suivi du pronom affixe û, pour sen ou nsen « d'eux. »
Ces dernières formules de la première rubrique, la septième et \k huitième , sont différentes quand il s^agit de la peine de mort , car alors il n'y a pas de libération. C'est ce que nous voyons à la cinquième colonne du manuscrit, où les mots qui lés remplacent se divisent en trois phrases que j'indiquerai par les lettres A, B et C.
a'â'U âàh'-â h'er (qàh'u^^yâ m ta a's-t Ils disposent d*eux (à /ear ^ra5?) dans(?) le lieu
^ La lecture est douteuse; voir Le Page Renouf , A prayer, p. 1 3.
s-¥net.
du jugement,
au lieu de « ils leur font appliquer leur correction. » Dans cette phrase, le mot âàh* * doit être rapproché du copte Otï/l; T. M. B. ponere, 0*<Hf, T. M. constitoi, disponi, positus esse.
L*expression h*er {qàh*a?)'â, qui peut avoir la valeur d*un adverbe de temps ou de lieu , est remplacée, dans diverses répétitions de cette partie de
la formule , par les mots ^ ^ | ^ 5^ ' ^'^'^ ^*^'^ tâ-u tt à leur place, à la place où ils sont, » qui se rapportent au lieu dans lequel étaient les condamnés. On trouve également dans les jugements individuels
!\iT I lî^i ^•^►'^"'«■'' ^'-^ ^'"''''■'
tâ-w ((ils disposent de lui à sa place , » ou (( à la place
où il est, I) et même simplement • I ^^ \k 7 X a'â'tâ aàh*-w a il est disposé de lui , » sans indication de lieu.
Malgré l'obscurité qui s'attache à cette partie de la formule, on doit reconnaître quelle contient
' Je ii*ignore pas que ee verbe a été iradoit t pendre;» mais je ne connais pas d*exemples certains de cette signification. Si ce sens était prouvé , la phrase semblerait pouvoir se traduire : • Ils les pendent de leurs mains dans le Ueu du jugement. » Or cela n*est pas possible » parce que ûàh* h'er qâh'U'û (?) indique toujours > dans notre manuscrit, un ajournement ou une commutation de lapeibe.
l*ënoncé d*un arrêt, et la phrase suivante montre que c*est d'un arrêt de mort qu'il est question.
a'â-a mÂ't'ân z'es-â Ils sont morts eux-mêmes. .
Le mot mâ't « mort, mourir, )> déterminé comme d'ordinaire parle signe du mal, n'est jamais pris dans le sens actif de a faire mourir » ou « tuer, » ainsi qu'on l'a parfois traduit.
Le pronom an, que nous avons déjà rencontré, semble être employé pour n-â, qui, dans le langage vulgaire, remplace souvent n-sen. On trouve, en
effet, I m'^^-i^ ^L W^ JZT^ a'uw mu-t-n-w
2*eS'W, au singulier, dans les jugements individuels, où Ton doit nécessairement lire : « Il est mort luimême. » Les mots «lui-même» ne servent qu'à donner de la force à l'expression qui constate la mort du coupable, en indiquant bien Tidentité du condamné.
Nous avons donc ici l'énoncé du résultat de la condamnation, ou plutôt de Texécution; mais nous rencontrons ensuite , dans un autre passage du manuscrit ( V, 4) , une clause rédhibitoire (C) qui prouve qu'en cet endroit il faut traduire au conditionnel : « lis seraient morts eux-mêmes, »
a'â hâ a'rï't z'àî
s'il n*était fait exception
r rO'U.
pour eux.
Cette même clause , au lieu d'être conditionnelle , est négative dans la dernière rubrique (VI, 6), où on lit :
bû a'rî't z'àî r-ip.
n ii*eftt pas fait exception pour lui.
Il est à remarquer, en effet, que la négation bâ, précédée de a'a, est presque toujours conditionnelle ou dubitative ^ tandis que quand elle est isolée au commencement d*une phrase, elle est plus ordinairement privative ou prohibitive.
La quatrième rubrique (VI, i) n est plus, à proprement parler, une formule judiciaire; c'est un arrêt rendu en dehors des formes habituelles , par le roi lui-même, contre certains officiers de justice qui n'avaient pas bien rempli leurs devoirs. On comprend qu'alors les formules employées dans les jugements rendus par les simples magistrats se modifient ou disparaissent même entièrement. La der^ nière rubrique est dans le même cas, bien quelle ressemble plus aux autres. Je ne m'arrêterai donc pas à ces deux passages du manuscrit, qui nous éloi-
' On en a un exemple dans la deuxième colonne du manuscrit : • Les paroles que prononcent ces gens, n'en ai-je pas connaissance?»
gneraient de notre étude sp^iale. Nous y reviendrons plus tard.
Pour terminer ce chapitre , j ajoute ici une interprétation nouvelle et comparative des formules judiciaires des papyrus Lee et Rollin, qui ont été traduits deux fois déjà par M. Chabas ^
Dans le papyrus Roilin , la culpabilité de laccusé est résumée en ces termes :
«Or il s est [appliqué?] à faire les abominations qu'il fit; mais le dieu Soleil n*a pas fait devenir sa réussite en elles.»
Après ce préambule de la condamnation , on lit la formule judiciaire proprement dite, répétée avec quelques variantes dans les trois manuscrits; je la divise comme il suit :
1** «Or* il a été jugé' sur ces chefs* (d'accusation). »
Cela répond à la cinquième partie des formules du papyrus de Turin.
12 "" u Est trouvée la vérité pour toute abomination et tout mal qu'inventa son cœur de faire. »
C'est l'énoncé de la délibération des magistrats.
* Papyrus magiquç Hanis, p. i6g, et Mdanges, I, p. 9-10.
^ Le papyrus Rollin, dans^ lequel la phrase précédente commence par as'er a*r, supprime ici ces deux mots, et se sert des auxiliaires a'â ta, au lieu de ta ta,
' S-meti, et non s-meter, comme a transcrit M. Chabas, dans sa copie hiéroglyphique.
^ Werh*er-û, litt. « sur eux , sur ces choses;» ces mots existent dans les deux papyrus Lee, mais ils sont omis dans le papyrus Rollin.
3° u La vérité en eUes (en ces choses) est quil les fit en totalité , avec les autres grands crimes qu'abomine tout dieu et toute déesse ^ »
G^est la constatation de la culpabilité.
l^ (( Gonfoimément à cela, ce sont des abominations dignes de mort ^, et les plus grandes horreurs de la terre , les grandes abominations qu'il fit ^. »
Ce corollaire, qui démontre Ténormité du crime, répond, avec les deux sections précédentes, à la sixième division des formules du papyrus de Turin.
5^ (( Conformément k cela , on lui fit les grandes corrections de mort que disent les divines paroles ^ devoir lui être faites. » (Lee , L) Ou « il est mort par lui-même; caries magistrats qui, sur son chef, examinèrent, dirent : Lui, qu'il meure lui-même [par ordre du dieu P] Soleil , conformément à ce que les écrits des divines paroles disent devoir lui être fait. » (Lee, IL) Ou bien a or étant, lui, examiné dans les
' Ces derniers mots, omis dans le papyros Rpllin, se trouvent dans les deui papyras Lee.
' Cf. Papyrus Abbott ( V, 17): «Le cbef du district parle aux gens du lieu devant le rapporteur royal , en disant : • La commission < qui (s^occupe de?) vous en ce jour, (composée de>] dix commissaires,
• annonce votre (culpabilité, ou condamnation?]; ce que vous avex « fait , dit-il, ils ( le) disent. » ( Alors) il Gt un vivat (serment ) devant le rapporteur do pbaraon , v. s. f. en disant : « Le scribe Hor|is*eraou , « fils d*Amen-Nex*tou, du lieu, dans la prison , et le scribe Païb^asa, « du lieu , m*ont dit cinq réponses de paroles très-dignes de mort
• pour vous. Or j'ai envoyé sur ces (choses un rapport) au pba- « raon , etc. » ( M. Bircb n'a pas traduit cette partie du texte.)
' Ou • celles qu*il fit. » (Papyrus Rollin.)
* Le Gode des lois sacrées , attribué à Thôth ou Hermès.
abominations dignes de nooit qu il fit , il est mort lui-même. » (Papyrus HoUin.)
Ce dernier paragraphe nous présente à la fois un arrêt motivé et la mention de Texécution; il répond aux septième et huitième sections des formules du papyrus de Turin , et nous montre un fait des plus intére3sants, cest que les Égyptiens rendaient la justice au moyen de lois écrites qu'ils prétendaient être divines.
Clément d'Alexandrie mentionne, en effet, des recueils de lois parmi les dix livres hermétiques, dits sacerdotaux, qu'apprenaient les prophète ou interprètes sacrés. Diodore de Sicile, comme on la déjà vu, nous apprend, d'autre part, que «toutes les lois étaient rédigées en huit volumes, lesquels étaient placés (au tribunal) devant les juges, » et il entre (I , lxxvu) dans d'intéressants détails, relativement au contenu de ces anciens Codes. Enfin cet auteur parle en ces termes des législateurs égyptiens : «Après la constitution ancienne qui fut faite, selon la tradition , sous le règne d^ dieux et des héros , le premier qui engagea les hommes à se servir de lois écrites fut Nuévès \ homme remarquable par sa grandeur d'âme et digne d'être comparé à ses prédécesseurs^. Il fit répandre que ces lois, qui devaient produire tant de bien, lui avaient été données par Mercure^. C'est ainsi que, chez les Grecs, Minos
' Ménèft?
* Les héros et les demi-dieux ?
' Thôth, rHermès égyptien , inventeur de l'écriture , appelé dans
en Crète et Lycurgu* à Lacédémone prétendirent que les lois qu ils promulguaient leur avaient été dictées par Jupiter et par Apollon. Ce geni-e de persuasion a été employé auprès de beaucoup d autres peuples et a présenté de grands avantages. En effet, on raconte que , chez les Ârimaspes , Zàthrauste avait fait croire qu'il tenait ses lois d'un bon génie; que Zamolxis vantait aux Gètes, qui croyaient à l'immortalité de Tâme, ses communications avec Vesta, et que, chez les Juifs, Moïse disait avoir reçu les lois du dieu appelé Jao ' ; soit que ces législateurs regardassent leur intelligence, mise au service de l'humanité, comme quelque chose de miraculeux et de divin , soit qu'ils supposassent que les noms des dieux qu'ils empruntaient seraient d'une grande autorité dans l'esprit des peuples. Le second législateur de l'Egypte a été Sasychès ^, homme d'un esprit distingué. Aux lois déjà établies il en ajouta d'autres, et s'appliqua particulièrement à régler le culte des
dieux , etc .-. .
Le troisième a été Sésoosis , qui non-seulement s'est rendu célèbre par ses grands exploits, mais qui a introduit dans la classe guerrière une législation militaire, et a réglé tout ce qui concerne la guerre et les armées^. »
les textes égyptiens le Seigneur des divines paroles; c'est à ces lois écrites que font allusion ies papyrus Lee I et II.
^ Jehovah, cf. Strabon, Géogr. liv. XVI, p. i io4} édit. de 1707.
* G* est TAsychis d*Hérodote et TAses-kà-w des monuments.
' Diodore de Sicile, I, xciv, xcv; traduction de M. Ferd. Hoefer, p. 11 5.
ENodore mentionne encore, comme quatrième, cinquième et sixième législateurs des Egyptiens, les rois Bocchoris, Amasis et Darius; ces souverains étant postérieurs à fépoque de notre papyrus, je ne crois pas devoir ajouter plus de détails. D autres lois égyptiennes ont également été mentionnées par quelques historiens; mais leur étude dépasserait les limites de ce chapitre, et je me contenterai de renvoyer le lecteur à l'exposé qu'en a donné M. Ghampoilion-Figeac dans TEgypte ancienne de l'Univers pittoresque.
Pour en revenir aux formules des papyrus Lee et RoUin , on y remarque de véritables jugements motivés, avec considérants, tandis que le papyrus de Turin ne nous donne, en quelque sorte, que des procès-verbaux ou comptes rendus du dispositif des jugements , sans entrer dans autant de détails.
Nous avons encore à étudier un document qui nous fournit d'intéressants renseignements sur l'application officielle de la justice chez les Egyptiens; c'est le papyrus Abbott , qui est conservé maintenant au Musée Britannique.
On sait que le papyrus Abbott^ contient le rapport d une commission d'enquête nommée par un roi de la vingtième dynastie , relativement à des violations qui avaient été commises dans les sépultures royales de Thèbes. Après examen des lieux et cons-
' Musée Britannii/ne , Select papyri, 2* partie, i'* livraison.
tatation des dégâts \ le texte s exprime ainsi ^ : u Prononcent, le chef des supérieurs des inâz*àî, Pà-ûr-âà', du lieu grand et saint ^, et les supérieurs des mâz'àî (les mâz'ài, les employés du lieu, ie scribe du fonctionnaire et le scribe du trésorier étant avec eux), L*AccosATioN ooutre eux ( contre les malfaiteurs), AUPRÈS DU toparque (fonctionnaire?) S*â-m-sou (?) , de Tofficier royal Nes-su-Amen , scribe du pharaon ,
et de la demeure de la divine adoratrice d*Âm-
mon-Râ , roi des dieux, de l'officier royal Ra-newerka-m-per-Amen , du rapporteur du pharaon, v. s. f. et des grands magistrats. Dépose , le chef de la région occidentale (de Tbèbes) et des supérieurs des mâz'ài, Pà-ûr-âà, de fendroit, les noms des voleurs, par écrit, par-devant le fonctionnaire, les roagis* trats et les officiers, les chargeant d'agir , de les juger et de déclarer ce qui les concerne. » .
Ce texte nous donne , comme on le voit, Fexposé officiel de la mise en accusation pour le jugement
' Cette constatation est établie au moyen d'une formule trèsanalogue à celles qa on a étudiées plus haut ; mais elle est relative au lieu examiné , tandis que celles du papyrus de Turin se rapportent à Taccusé interrogé.
* Page h ^ ligne 5 ; ma traduction diffère un peu de celle que M.Birch a donnée en français dans la Revue archéologiqae, et en anglais en tête de la livraison des Select papjrri qui contient le fac-similé du papyrus; mais, comme la discussion philologique de ce texte nous entraînerait beaucoup trop loin , je me contenterai derenvoyer les égyptologues à Texcellente reproduction du nianuscrit original, qui a été publiée par les soins de M. Birch lui-même.
' Ou Pà-ser-ftà , chef des officiers des màz'àî , préposés à la garde de la nécropole.
^ La nécropole.
des coupables. L^aceusation est exprimée par le mot
I s M3t^^"*"'*^' c est le copte CEJW.Î , RL CEJUuw-E T. accasare; cette expression, sous la forme sema\ est employée avec le même sens dans Ténoncé de la culpabilité de plusieurs accusés du Papyrus de Turin , où Ton voit que tout leur crime consiste à n*avoir pas dénoncé certaines paroles qu ils avaient entendues, à neA avoir pas porté accusation devant les magistrats (IV, 12-1 5).
On trouve , à la page 6 du Papyrus Abbott , la mention du rapport présenté au pharaon sur Fétat des sépultures royales, c'est-à-dire la constatation de la violation d une de ces sépidtures et du parfait état des autres. On y voit (lignes 10-12) que certaines dépositions sont enregistrées par les scribes ou greffiers , et que le nombre de ces dépositions ou des réponses des personnes interrogées est indiqué avec les qualifications de petites et de très-grandes paroles ou réponses (lignes 8-1 2 et 1 y). Les preuves de la culpabilité de certains accusés sont tirées de ces dépositions, et leur jugement est exprimé en ces
termes (lignes. a-,3):^^l^j;^ 5^^
. <=:>\ ! a'tt-u m botàaû âàû n x'ebû n dâà-t h'er
^ On le retrouve dans le même sens , p. 6 , i. 1 , 1 6 , 1 8 et 1 g. J. As. Extrait n"* 9. (i865.] 8
— Ii4 —
mena'tâ ^ n aUï sbàî neb-t h'er h'err-â. « Us sont en fautes dignes de supplice et dont le bourreau est chargé de faire tout châtiment sur eux. »
Ce passage nous donne la mention d*une exécution , d un supplice infligé par la main du bourreau , tandis que les formules que nous avons étudiées jusquici ne nous présentent que de vagues condamnations. Il est probable que c*est de la'peine de mort qu'il s* agit, car les dernières lignes du manuscrit présentent une formule d*acquittement pour d autres accusés, qui est exprimée par ces mots : u Les grands magistrats accordent les souffles (c est-à-dire la vie) aux ouvriers, etc. »
Ceci nous amène naturellement à jeter un coup d*œil d'ensemble sur ce que tous ces documents nous apprennent relativement à Tapplication des anciennes lois pénales de TÉgypte.
S 3. PÉn ALITÉ.
Nous avons vu, dans ïa première partie du Papyrus de Turin (II, 2), le roi recommander aux magistrats (( que ceux qui donnent la mort de leur main (les bourreaux ) , donnent la mort à leurs membres , » c est-à-dire a aux coupables,» et une autre peine est exprimée plus loin (II, 9) par le terme qàûàs'à t( supplice, torture. »
J*ai montré que le mot shàï exprime le châti-
» Ou *^^ 1 \ f V— 1^» mena'ùhf, cf. menh'î ( Todt. 17, 57). '"'^
— usinent judiciaire dans un sens indéterminé; c*est l'expression qui sert à mentionner ia punition des quinze premiers accusés du Papyrus de Turin , punition qui dut être grave, à en juger par Timportance de leurs méfaits. Je crois que si là peine n*est pas spécialement désignée dans les jugements qui les concernent, c'est tout simplement parce que nous n'avons qu'un extrait du plumitif du prbcès. Le scHbe ou greffier de la première section de la commission judiciaire qui rédigea cette espèce de procès-verbal ne trouva probablement pas nécessaire d'y indiquer à quel genre de peine ils furent condamnés; tandis que celui de la seconde section crut devoir le mentionner dans les arrêts.
L'exécution de la peine y est exprimée, en effet, par le verbe ûàh* a poser, disposer, » suivi d'un pronom personnel remplaçant le nom de l'accusé. Cette expression est ordinairement accompagnée par l'indication de la conséquence de l'exécution : « et il est mort lui-même , » ou au pluriel a et ils sont morts euX'-mêmes, » si la formule se rapporte à plusieurs condamnés.
Dans la deuxième rubrique (V, A), il est dit des
coupables : a'â-u uàh''Uh*€r-dod'U ( ml) m ià
a*S't se-mei « ils les emmènent » ou « on les emmène du lieu du jugement ^ » Gela exprime certainement, d'après le contexte , que l'exécution est ajournée ; car
^ Cette traduction est préférable à celle que j'ai donnée p. 2g et suiv. Cf. Brugsch, Dict. p. 1 56 et 0*^CX\^ E^'TOOTT» tprosequi. »
on voit plus loin que la peine est commuée en un châtiment moins rigoureux , après lequel ils sont libérés. Ce sens est d'ailleurs indiqué , après les mots «et ils sont (ou seraient) morts eux-mêmes,» par la clause rédhibitoîre a a'il n*avait pas été fait exception pour eux. »
La troisième rubrique (V, 6-10) nous apprend que d'autres condamnés étaient au contraire laissés {0'<WL\^, E-lT-ECm) dans le lieu même après le jugement. Tous ceux-là, saps exception , furent exécutés. V
Il est à noter que la peine de mort est infligée (V, 7' 10) à de simples témoins des paroles coupables des femmes du. gynécée , qui ne les dénoncèrent pas, et à quelques autres personnages dont la culpabilité ne parait pas beaucoup plus grave; mais cette peine fut commuée pour plusieurs condamnés.
J'ai déjà expliqué que la quatrième rubrique (VI, 1 ) n était autre chose qu'un arrêt prononcé par le roi lui-même contre des officiers de justice qui furent trouvés coupables de négligence, d'indulgence, ou peut-être de complicité^. Il ressort de cette partie du
^ ' m P ^^ ll^ ' 5tdï-< m sààd x'eni-a
^ «Les jages qui feraient mourir un innocent seraient aussi coupables que s'ils avaient acquitté un meurtrier.» (Diodore de Sicile,
mesz'er'tï'â ((châtiment de mutilation de lem^ nez et de leurs oreilles» était au nombre des peines judiciaires du temps de Ramessès III. G*est un fait important et curieux à constater» qui nous montre que les sages Egyptiens n'étaient pas toujours exempts de cruauté.
Nous lisons dans Diodore de Sicile (I > 78) , qu une peine analogue était aussi le châtiment légal de laduhère. « L'homme, dit cet auteur, était condamné à recevoir mille coups de verges, et la femme à avoir le, nez coupé. » Cet usage barbare ( et d'autres sembijables, tels que la mutilation des lèvres, se sont même conservés en Orient, et particulièrement en Egypte, jusqu'à une époque qui n'est pas éloignée de nous. A Alexandrie , ces mêmes supplices furent aussi appliqués au martyre des premiers chrétiens (Eusèbe, Histoire de l'Église, liv. VIII, chap. xii).
On trouve dans l'antiquité d'autres traces du supplice de la mutilation du nez et des oreilles. Hérodote (II, 16a) nous apprend que le roi Apriès ayant donné ordre à Patarbémis, homme considérable parmi les Egyptiens qui lui étaient restés fidèles, de lui amener Amasis vivant, quand ce personnage revint sans avoir réussi dans sa mission et se présenta seul devant lui, le roi, transporté de colère, et sans prendre le temps de la réflexion, lai fit couper le nez et les oreilles^.
Un autre passage d'Hérodote nous montre-.que les
* Uepirofieîv 'uspo&ld^ai aùrov ra Te Sua. Haï ri^v pTva.
mêmes peines étaient usitées en Perse ^ Lorsque Zopyre , s*étant coupé lui-même le nez et les oreilles , se présenta en cet état devant Darius, «le roi fut accablé en voyant mutilé un des hommes les plus considérables de Tarmée; il s*élança de son trône, jeta un cri et lui demanda qui Favait traité de la sorte, et pour quel motif!» Or, il répondit : «Nul «homme, honnis toi, n existe à qui soit donné assez «de puissance pour me mutiler. Ce nest pas un «étranger, ô roi! qui la pu faire, mais je Tai fait «moi-même, etc.»
Il semble ressortir de ces témoignages, ainsi que d*un passage de Diodore de Sicile (I, 60) que je rapporterai plus loin, quà part le cas d adultère mentionné par cet auteur, les châtiments de ce genre ne pouvaient être prescrits que parle roi lui-même; mais, dans tous les cas, s*il nen était pas ainsi, il est k noter que dans les seuls exemples que nous eh connaissions, ccst toujours le roi qui ordonne ce châtiment. Nous pouvons donc affirmer que , dans le Papyrus judiciaire de Turin , c'est bien le roi qui inflige cette peine aux magistrats quil juge coupables.
Un passage du Papyrus Abbott (V, S-y), faisant partie de Tenquête relative â la spoliation de certaines sépultures royales, fait allusion à cette peine. M. Birch n en a pas parfaitement saisi le sens, quand il Ta traduit par ces mots : « Il connaissait tous les lieux , excepté les deux endroits ; y portant les mains,
* Hérodote, 1. i55.
il prononça un : « comme mon Seigneur existe ! » en se touchant le nez et Toreiile, et plaçant les mains sur sa tête , etc. n Je lis ce passage comme il suit: «Il connaissait là tous les lieux, excepté les
deux endroits vers lesquels il porta les mains; 1 I
^ j a'rîû'W ânx'-ûz'à'Senb r ^efUjen-w x'ent-w
me8z*er'[ti)-w «Il fit serment^ par son tourment
de son nez et de ses oreilles , » c'est-à-dire o il j ura par le supplice du nez et des oreilles , etc »
Ces textes nous permettent de reconnaître le supplice de Tablation du nez et des oreilles parmi les peines judiciaires de Tancienne Egypte, et je dirai même parmi les plus graves et les plus redoutées , puisque nous la trouvons mentionnée dans un serment, comme si de nos jours on jurait par la peine capitale.
La quatrième rubrique du Papyrus de Turin nous montre encore un autre châtiment exprimé
par les mots : in R 1^1 a'r û-i U'eq-t-u
«faire une maison (lieu couvert, abri ) de boissons. )>
^ Littéralement : a un vie-santé-force ! • c*e9t-à-dire c un vivat, un ànaf-ûz^à-senh fit et c*est probablement de cette expression, abrégée en dnx', que vient le copte B^nS^CU «serment.» Une forme de
serment qui n'est pas rare dans la Bible, est c vivit Jehovah quod... » Le roi Piankhi-Mériamoun , dans Tinscription de la sMe du mont Barkal, jure par sa vie et par Tamour d'Ammon. (De Bougé, Inscription historique au roi Piankhi'Mériamoun, p. 5.)
J ai cru voir dans cette expression le type du copte f^OïKX M. ExcruçiarCr ou une forme de >OKEp M. Famelicas esse. Nous avons déjà dit, en eifet, que certains délits, comme par exemple celui qui consistait à s*abstenir de dénoncer un crime dont on avait connaissance, étaient punis par la bastonnade et la privation de nourriture pendant plusieurs jours. Mais je n'hésite plus à reconnaître que les mots a'r â-t h'eq't-a expriment la construction ou Tentretien d'un réservoir couvert ou dépôt de liquides, et quils désignent un des principaux travaux des condamnés à la déportation dans le désert. Ma première interprétation devra donc être rectifiée dans les pages précédentes.
Ce châtiment , quel qu il soit d'ailleurs, étant infligé après la mutilation du nez et des oreilles , rappelle , de la manière la plus frappante , la peine qui , au rapport de Diodore de Sicile, fut, sous le règne d'Actisanès, dans la ville de Rhinocolure , la punition de tous les malfaiteurs auxquels on avait coupé le nez. L'auteur s'exprime ainsi à cet égard (I, 60) : « Liorsque Âctisanès, roi des Éthiopiens, fit la guerre à Âmasis, les mécontents saisirent cette occasion pour se révolter. Amasis fut donc facilement défait, et l'Egypte tomba sous la domination des Éthiopiens. Actisanès se conduisit humainement dans la prospérité, et traita ses sujets avec bonté. Il se comporta d'une manière singulière à l'égard des brigands; il ne condamna pas les coupables à mort, mais il ne les lâcha pas non plus entièrement impunis. Réunissant tous
ies accusés du royaume, il prit une exacte connaissance de leurs crimes; il fit couper le nez aux coupables, ies envoya à Textrémité du désert, et les établit dans une ville qui, en souvenir de cette mutilation, a pris Je nom de Rhinocolare^, située sur les frontières de TÉgypte et de la Syrie, non loin des bords de la mer; elle est presque entièrement dépourvue des choses nécessaires aux besoins de la vie. Le pays environnant est couvert de sel ; les puits qui.se trouvent en dedans de Tenccinte de la ville contiennent peu d'eau , et encore est-elle corrompue et d'un goût salé. C'est dans ce pays que le roi fit transporter les condamnés, afin que, s'il^ reprenaient leurs habitudes anciennes, ils ne pussent inquiéter les habitants paisibles et qu'ils ne restassent pas inconnus en se mêlant aux autres citoyens. Puis , transportés dans une contrée déserte et presque dépourvue des choses les plus nécessaires , ils devaientsonger à satisfaire aux besoins de la vie en forçant la nature , par l'art et l'industrie, à suppléer à ce qui leur manquait t etc. 2»"
A Rhinocolure , comme on le voit, ies déportés avaient pour première nécessité, et très-probablement pour tâche forcée, de construire et d'entretenir des réservoirs d'eau.
Le manuscrit de Turin fait-il donc allusion à Rhinocolure? — Le lieu qu'il mentionne indirectement'était également éloigné de Thèbes, puisque
' Piv « nez , » xàXovpos « coapé. »
^ Traduction de M. F. Hoefer.
c est après le départ des femmes, pour cette destination que le roi envoie les hommes pour les y rejoindre. Mais CCS données sont trop vagues pour en tirer une conclusion.
Les monuments nous montrent encore lapplication assez fréquente de la bastonnade, qui semble avoir été administrée dans Tantiquité, comme de nos jours, pour punir les délits de moindre importance.
Pour résumer ce que nous avons pu découvrir de l'application du Code pénal pharaonique, nous rappellerons que nous avons trouvé d'abord la mention de peines indéterminées, celle du châtiment judiciaire quel qu'il soit ; après cela , la peine demort, qui, d'après les Papyrus Lee et RoUin, pouvait être prescrite par les livres sacres ou hermétiques ; enfin , sur un arrêt du roi, la mutilation du nez et des oreilles , 'suivie de la déportation et peut-être des travaux forcés. •
Ces faits nous montrent que si les Égyptiens eu-' rent des lois dès la plus haute antiquité, la rigueur en était extrême. Ce n'est effectivement qu'après une bien longue expérience que les civilisations les plus avancées arrivent à une sage modération dans l'ap- * plication de la justice.
LES PAPYRDS LEE ET ROLLIN
Le lecteur a pu voir dans les chapitres précédents que les Papyrus Lee et Rollin étaient étroitement liés avec le manuscrit judiciaire de Turin, tant par la nature de leur texte que par leurs formules, les noms quon y lit et les renseignements quils contiennent sur une partie importante du procès. Mais une nouvelle étude du texte hiératique ayant modifié mes vues sur quelques points , je crois devoir en donner ici une traduction suivie.
J'ai déjà dit que mon savant ami, M. Chabas, avait donné deux interprétations successives de ce§ précieux fragments ^ Lorsque cet égyptologue rédigea la première, -il n'avait pas connaissance de l'intéressant texte quejem'efforce d'élucider, et quand il publia la seconde, c'est un sentiment de délicatesse dont je le remercie aujourd'hui, qui l'empêcha d'en faire usage.
Le texte hiératique et les notes qui accompagnent la traduction nouvelle qu'on va lire permettront d'en vérifier l'exactitude.
* Le Papyrus magique Harris, p. 169; Mélanges égyptologiques , I, p. 9-10.
PAPYRUS LEE * N
Le commencement manque; maiV la première ligne de la partie qui nous reste, quoique très-mutil^c, contient quelques signes lisibles dont M. Ghabas na pas tenu compte dans sa traduction, et qui pourtant présentent un renseignement de nature à nous intéresser. Je veux parler de la mention d'approvisionnements^ dont le coupable semble avoir été chargé pour son seigneur, ç*est-à-dîre pour la maison royale, et qui paraissent avoir motivé son entrée dans le palais de Ramessès III '. Voici la traduction :
( li. o) « [son ]
(I. i) "Seigneur, Vie! Santé! Force! pour les approvisionnements [à]
^ Les deux Papyrus ainsi désignés sont conservés dans la collection du docteur Lee» à Hartweli. Le fac-similé du texte hiératique a été publié par M. Sharpe, dans ses Egyptian inscriptions, 2' série, pi. LXXXVIL Cest ce fac-similé qui est reproduit dans les planches ci-jointes. Mais j'y ai ajouté quelques restitutions indiquées au Irait.
^ 1 1 ^ %L^ ^k ^^ I SB'Z'ewàâ, J'indique en note mes
lectures toutes les fois qu elles ne sont pas entièrement conformes a la transcription hiéroglyphique de M. Ghabas.
^ Cette observation me fait penser maintenant que la mention des «bestiaux» menmen-u, qui se trouve dans la première colonne du Papyrus judiciaire de Turin, 1. 4» peut y avoir été introduite également pour expliquer la présence de certains accusés dans le palais , et sans être niolivêe seulement , comme je le croyais d'abord » par le lilrc de rinteiulant des troupeaux Pcti-h*uï ban.
(1. 2) tous [les hommes] du lieu où je suis (et) à tous les hommes de la terre. — Or Pen-hVi-ban *, étant ^ intendant des troupeaux , lui dit : ((Que soit (( à moi un écrit qui me donne une puissance suoprême! (I. 3) Et il lui donna un écrit des livres' (( ( du roi ) Rd'ûser'màâ't'mer-Amon ( Ramessès III ) , ((Vie! Santé I Force! (qui est) le dieu grand, son ((Seigneur, Vie! Santé! Force! — Il advint, par <( (son) atteinte divine , des fascinations aux gens, et (( il atteignit la proximité* (1. 4) du harem ^ et l'autre (dieu vaste et profond. Il lui arriva, en faisant des «figures de cire et des écrits de souhait, qu'il fit « emporter à l'intérieur ( du harem) par la main de (d'employé® A*dîrmâ "^ (étranger) (1. 5) pour éloi-
* Voir le Papyrus judiciaire de Turin , V, 2 .
^ La transcription du groupe hiératique ({ui désigne ces a livres » est pour moi fort incertaine; mais il est incontestable que les signes
*^ ne s'y trouvent qu*une seule fois, comme déterminât! fs.
* ^^^— ^ iînn.
^ ^ par-x'en-t'U «harem.» Voyez chapitre iT.
I mil
' I T^S •JmJ T I ^3^ A*dXrmâ ou Adoram et
"non A't'îr-ma, comme j'ai écrit ce nom d'après la transcription hiéroglyphique de M. Ghabas. Le signe § ) t' serait marqué d'un
agner Tune des servantes^ et pour ensorceler les « autres ^, d'emporter certaines paroles ^ à Tinlérieur « et d'en rapporter * d'autres au dehors ^. — Or ayant «été jugé® (\> 6) sur ces chefs ( d accussition ) , on a A trouvé la vérité en toute abomination et tout mal
point dans le texte hiératique , comme dans le mot ref-u c hommes (même ligne). Voyez ci-dessous, p. iSg et 197.
^ m ^^ I A 1 ta ûâ-t qed't'U ou a*s-t-u. Ces mots
sont au féminin , quoique le point qui distingue le signe de la femme soit omis dans le fac-simiie du texte hiératique. M. Cbabas a traduit au masculin < Tun des agents. » Le correspondant féminin de cetUs expression serait préférable s*il était français.
h'ehàû n nà hetex'û. Mit, «pour ensorceler aux autres. »
1 '^«(^ .^W «. 1 1 Ll J^^ Jr -Mta AMMi^ 4 XX JMJ
a*z'à nehàûî n z*od-t-l «emporter certaines paroles.» L* expression nekàû n c peu de , quelques , certains , » implique presque toujours ridée du mépris , et pourtant il n est pas impossihle d'y voir, en supposant l'oblitération de l'initiale r> Torigine de l'article indéfini
de la langue copte , f^l„iX M. dijx T.
d'u-t « apporter, amener, rapporter. »
I (?) r-hunrî (?) «au dehors.» Lecture douteuse, mais plus acceptable que ûz'à-t. (Voir ch. ix, n. 17.)
• I \y ■ m %^ I I J^ se-metiû «jugé » et non se-meteru « témoigné. » Ces deux expressions peuvent pourtant se confondre dans certains textes.
«que son cœur inventa de faire; la vérité en ces «(choses) est quil les fit en totalité avec les (1. 7) «autres grands criminels^ q^u*abomine ^ tout dieu (( et toute déesse, de mêaie que lui '. On lui a fait les u grands châtiments^ de mort que disent les divines (( paroles de lui faire |^. »
€e jugement ne s'applique pas à Pen-h'uï-ban, mais bien à Findividu dont le nom a disparu et qui lui procura un livre de magie de la bibliothèque du
f^^f* I ^^ I I afrmAû nà ketex*â aCerû âàî-u c avec
les autres grands criminels. » Le mot x*era désigne les criminels et non les crimes , qui sont exprimés par le mot botààl. Ce que j*ai dit précédemment sur ce passage pourra donc être modifié quant a la traduction.
* Bat et non hett, (Voir cfaap. ix, note n"* 1.)
^ y I 1 ^^1^^ ^^ 1/ I 1 ^'^^^ ma'-ked'W « de même que
lui, comme luLi Cette locution n*est jamais le commencement d*une proposition; elle suit toujours, au contraire, un antécédent auquel elle se rapporte. £x. Tombeau de Ramessës I, paroles d*Haroêris : «Je t*ai donné la naissance du soleil , pour que tu sois comme loi.»
nà sehàîâ âàî-u «les grands châtiments. »
a'-z'fidâ nà nuter-u z*od-u a'-a^r-s-t-u-r-w, litl. « que disent les divines paroles qu*on les lui fasse. »
Pharaon. Il est à observer aussi que les pratiques magiques dont Pen-h'ui-ban est supposé avoir fait usage ne constituent pas son délit principal ; ce n*est que le moyen qu il est censé avoir employé pour tenter de pénétrer dans le harem et réussir à y établir une correspondance, s entendre avec ses habitantes, et échanger avec elles certaines paroles quil répandit aussi au dehors. Ces paroles sont évidem* ment celles dont il est souvent question dans le Papyrus de Turin , qui avaient pour but d'exciter les malfaiteurs à faire tort à leur seigneur, cest-à-dire d'organiser un complot, et celles-là mêmes sur lesquelles nous avons vu le roi motiver la sévérité qu'il recommande aux juges dans son discours préliminaire. Ces faits ne sont certainement rapportés, dans le texte qu'on vient de lire, que comme conséquences à la charge de l'accusé, qui eut l'imprudence de donner l'écrit magique à Pen-h*uï-ban. <( Les autres grands criminels » mentionnés dans la formule judiciaire sont probablement ceux dont le Papyrus de Turin donne les jugements.
PAPYRUS LEE N
Le commencement de toutes les lignes manque.
(L. 1 ) « . . .^ • de nouveau ^. . . pour la
^ Voyez le fac-similé ci-joiot.
^ Je crois lire ici les signes 1 ^k fl ûahem (?) « de nouveau. » Il n'y a pas ,. dans tous les cas, a*m-û.
paix du roi (?)« Il marcha. sa main
paralysée ^. . . . . — - Or, ayant {(I. 2) fait les méchancetés qu'il fit, il a été jugé ^ sur ces chefs (d accusation)]; on a trouvé la vérité en toutes les abominations et [tout] le mal que son cœur inventa de fiaire. La vérité [(1. 3) en ces (choses) est quil les fit en totalité, avec les autres^] grands criminels qu abomine tout dieu et toute déesse , de même que lui. Ce sont des abominations dignes de mort et les plus grandes exécrations* de [(1. 4) la terre celles qu il fit ^ Or il fut examiné dans les abominajtions dignes de mort qu'il fit, et il est mort par lui-même. Car lès magistrats qui, sur son chef, examinèrent, dirent : «Lui, qu'il meure lui-même [(1. 5) avec les « autres grands criminels qu'exècre le ® ] Soleil de «(même que lui, puisque les écrits des divines paa rôles disent que cela lui soit fait. »
11 ne nous reste malheureusement presque rien de l'acte d'accusation dans ce fragment; c'est d'autant plus regrettable que les mots Jmi %L
^ Cette mentioii ne prouve pas que Taccusé ait fait lui-même des opérations magiques; car on pourrait croire, au'contraire, que c^est sur lui qu elles ont été faites.
* Comparez les Papyrus Lee n** 1 , 1. 5 , et Rollin , 1. 3.
* Pour cette restitution, voyei les Papyrus Lee n° i, 1. 6, et Rollin, 1.4.
^ Bàt-u «exécrations, répulsions.* Il ne faut pas confondre ce mot avec botàâi « abominations , crimes , d quoiquMl, appartienne à la même racine.
* Voyez le Papyrus Rollin, 1. 5.
■® Voyez Lee n" i, 1. 5-6; Rollin, 1. 4 et 1. 2.
J. As. Extrait n* 9. (i865.) 9
iW' ^^^^ P^ h'oîep 5tt[tefi^], semblent pouvoir se rapporter au roi, et sont, à cause de cela, de nature à piquer vivement notre curiosité. Mais nous ne pouvons en tirer aucun renseignement précis, parce que le substantif h^otep peut recevoir des interprétations très-diverses, et que le mot sdten nesi pas tout à fait certain. La mention d une main paralysée , qu on trouve ensuite , est Teffet des pbiltres mentionnés à la fin de la première ligne du Papyrus Rollîn , et qui, d après le Papyrus Lee n" i , paraissent avoir été composés par fintendant des troupeaux, Pen-h'uîban.' Cette mention semble/ indiquer que ce fragment contient le jugement de l'employé Adirmâ, à qui Pen-h*uï-ban avait confié, comme à Pàï-bàka-kàmen , d'après les Papyrus Rollin et Lee n"* i , des talismans fabriqués à faide du livre de magie, dans le but d'agir sur les gens de service au dedans et au dehors du harem.
PAPYRUS BOLLIN ^
Le Papyrus RoUin, dans son état actuel, forme une page de belle écriture hiératique complète et bien emmargée par le haut; mais il est évident, d'après le sens , qu'il faisait suite à une autre partie du texte qui a disparu. Il n'est pas admissible que la partie perdue se soit terminée par une formule
' Le texte hiératique que nous donnoDS en lithographie est le fac-similc du Papyrus de la Bibliothèque impériale.
judiciaire, comme les deux fragments Lee; car les pronoms se rapportent à des personnages qui auraient été désignés de nouveau. On doit supposer que l'acte d accusation et le jugement que contient ce manuscrit sont ceux de Pen-h'uî-ban ; car les opérations magiques qui y sont rapportées doivent avoir été faites avec ie livre qui lui avait été donné (Papyrus Lee n^ i). En effet, ce personnage n'est que mentionné dans le Papyrus de Turin, parce que sa condamnation doit se trouver 'ici , tandis que Pàîbàka-kàmen , dont il nest qu'accidentellement question ici , est jugé dans le Papyrus de Turin-
THADVCTION.
«(Ligne i.) Il lui arriva de faire des écrits de magie ^ pour repousser et pour forcer, de faire certains dieux de cire et certains philtres ^ pour donner la paralysie* au bras des hommes, et de les placer dans la main de Pài-bàka-kàmen; mais le dieu Soleil ne Ta pas fait agir, (ce) majordome, (ni) les autres grands criminels, en disant: «Qu'ils pénè-
écrits de magie. » Cf. y S K ^^ •U^E*^^ \ K * "lo^i'a^ veneficium. »
rer-o, iitt. «ingrédients, médicaments, piiules» et
non retf'U « hommes. » C'est rexpression qui désigne les principales préparations pharmaceutiques dans le ï^apyrus médical de Eerlin. ^ Cf. Papyrus Lee n* 2 , 1. T.
n trent! >; (ni) eu les faisant pénétrer. — Or, s*étant [appliqué à] faire les méchancetés qu'il a faites, mais dans lesquelles le dieu Soleil n a pas fait être sa réussite \ oh Ta interrogé, on a trouvé la vérité en toute abomination et toute méchanceté que son cœur inventa de faire, -et la vérité en elles est quil les fit en totalité, avec les autres grands criminels comme lui. (Ce) sont d«s abominations dignes de mort, et les plus grandes exécrations de la terre, celles ^u'il fit. Donc, ayant été examiné dans les
' La signification de ces dernières phrases est parfaitement établie par deux passages du Papyrus Abbott, où Ton trouve une cons-
traction semblable avec la négation 1 %^ hà et Tanxiliaire ■ %^
%^ I. forme identique à ■ ^|^ 1 1 1 P^* ^^^ ce manuscrit.
Ceat dans Je rapport officiel sur Tétat des sépultures royales, p. a, i. 1 5 et 18; il est dit que les malfaiteurs firent des tentatives pour
pénétrer dans le tombeau; mais après examen X %^ ^«^1^ v^
jfcP @ Jjj J^ su qemî ûz'à, hû pûâ nà az'à-a rex* peh'û-w,
«il est trouvé sain (en bon état); les malfaiteurs ne surent pas ratteindre.( y pénétrer).» Le sens de cette phrase est prouvé par le contexte. Nous avons donc sous les yeux un verbe suivi de
sou régime , et rendu négatif au moyen des groupes 1 %^ ■' ^k ^L] qui le précèdent, ainsi que son sujet, et il est à noter que dans cette forme grammaticale le sujet se place entre Tauxiliaire ■ ^^ %L i ou fl %^ 1 1 3 ^^^^ verbe radical @'
rex*.
abominations dignes de mort qu'il fit, il est mort lui-même. »
Dans ce dernier texte » nous voyons qu'à laide des mêmes écrits magiques et prétendus talismans, on ^ confia à Pàï-bàka-kàmen , qui portait le titre de majordome^, l'entreprise pour laquelle il fallait pénétrer dans le gynécée ou dans quelque autre partie du palais. Il résulte de là , i ^ que les actes du majordome Pàl-bàka-kàmen , le chef principal des accusés, d*après le manuscrit de Turin, étaient dirigés par une autre personne, c'est-à-dire par Pen-h*uïban, qui semble avoir mené la conspiration à Textérieur, tandis que Pàî-bàka-kàmen la propageait à • rintérieur du barem; a° que le but du complot était une des plus grandes abominations de la terre, dont les dieux ne permirent pas laccomplissement.
Ces faits, je le répète, rapprochés de ceux que nous apprend le papyrus de Turin, paraissent ne pouvoir se rapporter qu'à une tentative- de s'emparer de l'autorité royale, ou à quelque chose d'analogue. Bien que nous n'ayons, comme je l'ai déjà dit, aucune indication précise à cet égard, il me semble impossible d'arriver à une autre conclusion.
Nous devons regretter l'absence de plus amples détails qui nous feraient connaître un point intéressant de l'histoire de Ramessès III '.
* Très-probablement Pen-h'ouï-ban.
* Papjfhis de Tarin, iv , 2 , etc.
' On m'a assuré que M. Harris d'Alexandrie possédait un important document judiciaire datant de ce règne. Il est donc bien dési-
Reste à examiner la question de sorcellerie qui distingue le contenu des papyrus Lee et Rollin de celui du manuscrit judiciaire de Turin.
Jai déjà fait observer que les délits jugés dans le papyrus de Turin sont qualifiés simplement (des exécrations de la terre,» tandis que dans les deux autres documents , les coupables ont été jusqu à mériter « la haine de tout dieu et de toute déesse ^ »
Les méfaits de ces derniers étaient donc plus graves', ils ont pu, & cause des talismans supposés, porter atteinte à la religion.
Ce sont même ces prétendus sortilèges qui ont dû occasionner le renvoi, devant un tribunal spécial, de tous les accusés qu on soupçonnait d*en avoir * fait usage.
Or le motif de ce renvoi fut très-probablement f incompétence de la première commission en matières religieuses. Aucun •prêtre -en effet ne figure parmi les membres de cette commission, dont les attributions judiciaires paraissent avoir été purement-civiles ou royales.
Le tribunal spécial en question était donc évidemment religieux. Aussi ses arrêts sont motivés sur ttles écrits des divines paroles,» c'est-à-dire sur les livres deThôth, THermès égyptien, dont la connaissance était exclusivement réservée à la caste sacerdotale.
rable que ce savant amateur fasse pour ce manuscrit ce qu'il a déjà fait pour son Papyrus magique, en le communiquant à M. Gbabas, qui n'a pas tardé à en faire profiter la science. * Voy. plus haut, ch. v, S i.
On pourrait même supposer que ce tribunal était en majeure partie composé de prophètes ^ d'apràs ce passage bien connu, dans lequel Clément d'Alexan^drie décrit la procession des prêtres qui gardent les livres de Thôtb : a Après tous les autres, sort le prophète, qui porte à découvert un vase sur la poitrine; il est suivi de ceux qui sont chargés des pains envoyés. Celui-ci, qui préside aux choses sacrées, apprend dix livres appelés sacerdotaux. Ils contiennent tout ce qui concerne les lois (sacrées), les dieux et toutes les sciences des prêtres; car le prophète chez les Égyptiens surveille même la distribution des impôts^.»
M. Chabas a très-:bien exposé , dans son travail sur le papyrus magique Harris, que la magie était en grand honneur dan» Tancienne Lgypte.
Les vivants et les morts avaient des talismans, les uns dans leur parure , les autres dans leur linceul. Le livre funéraire fait continuellement mention des
yj I %L m h'ekàâ «enchantements» et des
^ %î^ I s'en-ti'U «incantations» qui devaient procurer de grands avantages' au défunt.
^ Le mot ûer-u c grands magistrats » qui désigne les membres de ce tribunal dans ie Papyrus Lee n* 2 n indique pas Tordre auquel appartenaient ces juges. On se rappelle en effet que cette expression n'est employée dans le papyrus de Turin que quand la commission est composée de personnages de différents grades (voyez plus haut , chap. vi). Elle peut donc s'appliquer également à des membres de différents degrés de la classe sacerdotale.
* Stromates, 1. VI ; Ann. encycL de Millin. novembre 1818.
Je démontrerai même prochainement que, d après les croyances les plus sacrées, les enchantements auraient eu une part importante <lans la résun*èction d'Osiris.
La magie était donc considérée comme une science divine ou un art sacré, inséparable de la religion, bien qu elle se confondît entièrement avec ce que nous appelons la magie noire ou sorcellerie.
C*est parce quil ignorait ce fait que M. Ménard, le savant traducteur d'Hermès Trismégiste, n'a pas pu comprendre le passage suivant :
<( Parmi toutes les merveilles que nous avons obsei*vées dans l'homme, celle qui commande surtout ladmiration c'est que l'homme ait su trouver la nature divine et la mettre en œuvre. Nos ancêtres qui s'égaraient dans l'incrédulité sur ce qui touche aux dieux, ne tournant pas leur esprit vers le culte de la religion divine, trouvèrent Vart de faire des dieax^, et, Tayant trouvé, ils y mêlèrent une vertu convenable tirée de la nature du monde. Comme ils ne pouvaient faire des âmes, ils évoquèrent celles des démons ou des anges et les fixèrent dans les saintes images et les divins qiy stères, seul moyen de donner aax idoles la puissance défaire du bien oa du maP. »
L'auteur de ce curieux passage parie ensuite de
* Par cette expression nous devons entendre des idoles ou des figures taiismaniques, comme dans le Papyrus RoUin , 1. i et dans le Papyrus Lee n° i, 1. 4.
* Ménard, Hermh Trismégiste, p. 167. Les emprunts à la philoso» phie des anciens Égyptiens sont beaucoup plus nombreux dans ces (écrits que leur habile interprète ne semble le penser.
la mëdecine et de son inventeur, ce qui prouve qu il connaissait bien les anciens traités comnoe le papyrus médical de Berlin ^ ceux de Leyde^ et ceux de Luqsor*. Dans ces manuscrits, en effet, la médecine et la magie semblent inséparables. Presque toutes les recettes pharmaceutiques y sont accompagnées d'incantations spéciales qui doivent en assurer le succès.
Il pouvait donc être défendu de s adonner h la magie, comme sacrilège, de même quil était interdit au vulgaire de toucher aux choses Maintes; mais non pas parce que cela aurait supposé comme chez nous la sorcellerie , certaines relations illicites avec le malin espri}.
En résumé, quel que fût le point de vue réel sous lequel les Égyptiens envisageaient la magie, il est certain qu'en faire un mauvais usage constituait au moins une sorte de profanation. Les coupables étaient alors jugés d'après les lois sacrées des livres de Thôih et très-probablement par des membres de la caste sacerdotale. Nous constaterons donc Texistence d une justice religieuse à côté de la justice civile où royale, sous le règne de Ramessès III.
^ Étudié d*abord par M. Brugsch , pais par M. Ghabas. ^ Interprétés par MM. Ghabas et Pleyte.
^ Deux manuscrits du temps des Ramessides en la possession de M. Ëdwin Smith.
DANS LE PROCÈS
Les quarante-trois personnages nommés dans les manuscrits que nous venons d'ëtudier portent des titres divers dont j*ai déjà cherché Tinterprélation ; leurs noms sont d'une composition très-variée, et quelques-uns d'entre eux présentent des significations intéressantes à étudier. D'autres sont étrangers
à l'Egypte, et comme tels, notés du signe 1, qui représente le casse-tête des nations barbares. Parmi ^ ces derniers, on distingue un Libyen, ainsi que l'indique le mot leba, placé devant son nom, Ininï; puis des Sémites; peut-être un Araméen Bâr-mâhàr; Pà-lekà est un Lycien. Dans Kàrpus, on peut reconnaître le mot hébreu ddid, carbas^s, pannus linteus isque tenais. Je compare également Pàïa*ri-sàlmâà aux noms >ni^D et nD^t? ou >D^c? , etc.
J'ai essayé, dans la liste alphabétique qui suit, de donner autant que possible l'interprétation des noms égyptiens, de rapprocher les autres des racines auxquelles ils peuvent appartenir, d'indiquer exactement les fonctions des personnages nommés, et finalement, de déterminer le rôle de chacun d'eux dans l'affaire judiciaire.
Il est bon de remarquer qu'à l'époque à laquelle appartiennent nos manuscrits, c'est-à-dire au temps de la XX* dynastie, les rapports de l'Egypte avec
TÂsie étaient devenus fréquents. Il était alors de mode d'em'ployer dans le style littéraire des mots et des expressions purement sémitiques; cela peut expliquer pourquoi plusieurs personnages qui ne sont pas désignés comme étrangers peuvent porter des noms hébreux ou araméens.
A'dîrmâ (étranger),^ j^ ^ nJ^fAlM^'
Ce nom, lu Atirama par M. Chabas, est avec raison considéré par M. E. de Rougé comme la transcription égyptienne du nom hébreu Dinx Adoram. Si ce dernier nest pas une contraction d'Adoniram, il doit être composé d*un nom propre masculin, comme nx AddOf et dans tous les cas, du mot D*i ou DKi altos, exaltatusfait, dont le sens est déterminé par le
signe de l'élévation T. — Ce personnage était w employé» du harem, où il servit d'agent à Pen-h*uïban pour porter certaines paroles à Tintérieur et en rapporter d autres au dehors. (Papyrus Lee n** i.)
4'ï-rï, IJI 11^^^- ^^ première partie
de ce nom, a*î, que quelques égyptologues transcrivent aia ou m, répond au verbe copte 'ES ï S) ire, venire; le sen^de la seconde partie rî n est pas connu. Je suis très-porté à voir dans l'ensemble une forme du nom sémitique mx, plutôt qu'un nom égyptien.
Ce personnage était ]^ / j ^^^^ T fO ^"^^^9^
des purifications de la déesse Pax*t (ou Sex*t?). Ce titre sacerdotal peut appartenir à un Thébain , aussi
bien qu'à un Memphite, puisque le sanctuaire de Pax*t est encore debout à Karnak. Troisième complice dePàï-as; il est condamné à mort, sauf exemption, par la deuxième section de la commission judiciaire (V, 5).
A'men-x'âû, m ^^ %l^1Q^* ouX'âa-amon,
«Apparition d'Ammon.» Il est probable quon doit observer ici une inversion de majesté; car le nom d'Ammon pouvait être placé le premier dans récriture, par respect pour le dieu qu'il désignait. Ce
personnage était fonctionnaire ^s wM i^^^^y ^^
aàm}) du gynécée. Se trouvant dans lappartement des femnies , il entendit leurs paroles coupables et ne les dénonça pas; il fut pour ce fait condamné à mort par la deuxième section de la commission judiciaire (V, 9).
AV^H? Voir 0^d.^tt?
A$''\'ehs'i, ou Âs'-h'eb'sed, -^4^ S j M
S^^, «celui qui multiplie la période panégyrique (?).» (Cf. Maspero, Essai, p. 64.)
Il était ^ V— I x'en-qâh'u «ferviteur (?)»
de Paî-bàka-kàmen ; douzième accusé; il entendit certaines paroles de son maître et ne les révéla pas;
^ La valeur àen ou. adn est très-curieuse à observer pour \ oreille
^0, car clie se rattache à la racine sémitique |TK (hébreu), (j3i (arabe). Cf. Brugsch, Dict. p. 1A2; Birch, DicL p. SSg.
il fut jugé et condamné par la première section de ia commission judiciaire (IV, i 3).
A*Vîrmâ (transcription fautive). Voir A*dîrmâ.
Ba*n-m'ûàs-t\ J I v2 Vll"^» littéralement : ((Le mal dans la Thébaîde.» Ce nom est porté par un ^ ^^^ 1 . ((archer
d'Ethiopie; » il est probable qu il lui fut donné dans un temps de guerre avec TÉgypte. Accusé d'avoir reçu tin message de sa sœur, qui était en service dans le gynécée, pour l'engager à pousser les hommes k commettre des méfaits, et à venir lui-même pour faire tort à son maître, il est jugé et condamné par la deuxième section de la commission judiciaire (V,3). ^^ ^^
Bàr-mâhàr.J^ , ^ fD \ . 1 ll^ (étranger), nr)D"^y 3, (( Baal-promptus »; le déterminatif du nom de Baal disparait dans les noms composés comme celui des autres appellations divines. On
peut observer pourtant que la syllabe J bar,
ainsi écrite , entre dans la composition de plusieurs autres noms propres étrangers , tels que ceux qu'on lit dans les Select papyri, pi. LXXIX v°, 1. i , 3 et 7, dont le dernier, s'emâbâr-u, répond exactement à
^ La lecture âàs, pour le nom de Thèbes ou de la Thébaîde, a été fournie à M. Brugsch par un texte démotique, le roman de Setnau, quil a étudié au musée de Boulac {Bévue archéologique, septembre 1867), Dictionnaire, p. 348. J'avais lu jusquici Ban-mûàbû sur Tautorité de M. Chabas.
rhëbreii ^isw?^ (n. pr. régis in urbe Zeboim). Le chaldéen '^^yfilias, pouvait aussi avoir la même transcription.
Le mot mâhàr, certainement sémitique, était employé dans la langue égyptienne au temps des Ramessides pour désigner un héros , un preux chevalier. C'est Fexpression que M. Chabâs transcrit mohar dans son Voyage d'un Égyptien. On remarquera que le scribe égyptien a eu 1 attention de diviser les deux mois par une sorte de virgule qui est souvent employée dans les manuscrits funéraires pour séparer le nom du défunt de ceux de son pèfi'e et de sa mère.
Ce personnage était (oflicier?); sixième membre de la commission judiciaire (II, 2) et deuxième membre de la deuxième section de la même commission (V, 3-6).
Hàn'ût'na'mon, 17] l^_vH[% 1^^^^, «Celui qu'a louché Âmmon,» ou «qui approche d'Ammon.» (Officier?) Ce personnage, étant dans l'intérieur, entendit tes paroles des femmes du gynécée et ne les divulgua pas; il est condamné à mort par la deuxième section de la commission judiciaire (V. 8).
E'a'r ou U'ora', \k I '^^ « Horus. ■> 3^ Ik
«Flabellifère N. du (corps) des «ddï-^a (exécuteurs?), » douzième membre de la commission judiciaire (il, l\)\ sixième membre de la première sec-
lion de celte même commission (IV, i ) ; exéculé sans merci pour s'être uni aux coupables et s être opposé par de mauvaises paroles à l'application des jugements (VI, 7).
Ce nom , ainsi écrit , n'est pas rare à partir de la XIX* dynastie. Une belle stèle du musée d*Aix en Provence prouve qu il n'est qu'une variante graphique de celui d'Horus; on y lit, en effet, dans l'acte d'adoration que le défunt adresse à plusieurs
divinités, la légende de ce dieu ainsi conçue : %l I
^^^ ^^ J j, H'a'r-si-a's « Horus , fils d'Isis, » et
au-dessus de l'image de cette même divinité %l ^^
^"^ jH'ar si a*s-a'r «Horus, fds d'Osiris. » Ces
deux légendes se rapportant au même dieu, il est évident que l'une est la variante de l'autre, et que Va*, écrit dans la première, est la voyelle du nom hiéroglyphique d'Horus. Il ne faut donc pas prononcer ce nom Hora, mais bien Har, en plaçant la voyellû au milieu de la syllabe, de même qu'on lit
iâm le groupe écrit >. l^J » temâ.
(([les] Femmes du gynécée,» complices de Pàïbàkakàmen (IV, 2), deMesdi-sû-râ(IV, 3), de Pendûàû (IV, 5), dans le but de faire tort à leur seigneur (cf. IV, 6; V, 7-8; VI, 1).
gens , etc. » Voir roV-a ^ ^Œ^ ' ^^ ë^^^ » ( V, 1 ).
U'im-tn roV-a ^^ J i N^^ l(( Femmes des
HHq'ân ou Hyq-ôn, f Jf l». surnom de Rafaies-
sès III (I, i). Voir chapitre m, date du procès. Inînî ou lânînî (étranger). Voir Reba4nînî.
tâ-rî (?). Voir A*î-rî.
Kàrpûs, ^ ^ , ^ Y 1 it (^^'^^'^g^^')' employé du harem, sixième accusé, entendit les paroles échangées entre les premiers accusés et les femmes du gynécée (IV, 2-6); il est jugé et condamné par la première section de la commission judiciaire (IV, 7).
Si Ton transcrit ce nom en caractères sémitiques , on a DiBIKD, où Ton peut reconnaître le mot DBn? « carbasas , pannas linteas isque tennis , n et il ne serait pas impossible que cette appellation fût une sorte de sobriquet tiré du nom du vêtement particulier que pouvait porter ce personnage étranger. Je dois observer cependant que la finale s ou sa écrite par le signe ^| termine un grand nombre de noms propres du pays de Khetà, tels que Kàrbàtuç, Pais, T'àuàràs, Sàmârus, Tarkànànàs, Tarkàtat'às, etc.*
Ker (ou Kara7), U ^fl^» Ptérophore ou
Athlophore ^, troisième membre de la commission judiciaire (II, 2); troisième membre de la première section de cette même commission (IV, 1 ).
Lama (?), nom étranger. Voir Piï-a'rï-sàkmdà.
Lebâ-înïnî (étranger). Voir Ribaînînï,
» Brugsch, Die Geo^fr.n, pi. XVIII, n^Ay, 69, 71, 73,76 6179. * Voir chap. vi , S i , Commission judiciaire.
— J45 — Mâhàr (étranger). Voir Bârmâhàr.
Mai, -'^^ 1 1 ^^ (signification inconnue, peutêtre expression d*un souhait indéterminé, comme soit!). Nom assez fréquent : Bibliothèque impériale , stèle n** 357; musée de Lyon, n** 89; Louvre, stèle A., M, /iiôy^etFig. fun. A. M. a 99 A. Ce personnage était grammate de la bibliothèque, dixième membre de la commission judiciaire (II, 3), cinquième membre de la première section de cette même commission, peut-être avec les fonctions de greffier (IV, 1 ); il est condamné par le roi poiu* n avoir pas rempli fidèlement ses devoirs (VI, a ).
Mentâm-tà-ti , ^^ | m jk r^^T S^ « Mentu
dans les deux mondes, » trésorier, premier membre de la corn mission judiciaire (II, 1), premier membre de la première section de cette commission (IV, 1). Le titre ordinaire du dieu Mentu, le Mars égyptien,
était ^1^, neb tà-ti «seigneur des deux mondes.»
Mer-û'ûsî-a^mon , ^^ ^JS V II 1 ^^
^^\ Très chéri d'Ammon. » Cinquième raenibre ou
membre supplémentaire de la deuxième section de la commission judiciaire. Son nom a été ajouté après coup au-dessus de la ligne (V, 6).
Mesdi-sâ-râ ou mieux Mesdi-sû (?) jjj II.- 1 %
O^^F* ^^"^ très -étrange, dont la signification
semble être : «Celui qui déteste le jour, ou le mo-
J. As. Extrait n* 9. (i865.) »o
ment (natal?) ^;» car ma première lecture ne pourrait donner qu une signification en opposition directe avec la religion égyptienne, dans laquelle le soleil était considéré comme la plus importante des manifestations divines. Ce personnage était (officier); c'est ie deuxième accusé, premier complice de Pàïbàka-kàmen; il conspire avec lui et les femmes du gynécée, dans le but d'exciter les malfaiteurs à faire tort à leur seigneur; il est jugé et condamné (IV, 3); il futUun des instigateurs de Pà-a*na'ùk (IV, 4) et de Pen dûàû (IV, 5 ).
Messûî, [{||ll ml INq^ diminutif du nomroy al Râ mes-sû (Ramessès), comme Sesou et Sesou-Râ? fl I ■¥■ « grammate de la double demeure de vie, »
ou «du collège littéraire.» Premier complice de Pàï-as, est condamné à mort, sauf exception, par la deuxième section delà commission judiciaire (V, 5).
Nànàîa, V "V II' 1 M^ (étranger), mi*»:, Ni-
nus ( ? ) , I ^"""^ h'er-t sâs^-t-a « chef des exé-
' J'avais également été tenté de croire que le signe hiératique qui répond au disque du soleil ^^ représentait un caractère hiéroglyphique pouvant exprimer quelque autre idée ,' comme par exemple celle de la mort ; mais ce signe figurant exactement sous la même forme dans le nom bien connu de Pà-râ-m-h^eb , il n*y a aucun doute
à conserver à son égard. Je pense maintenant que le groupe ± %^
^^ représente un seul mot, comme || ^k^v «temps, date,
jour, moment, instant,» dont il peut être une simple variante.
cuteurs de bastonnade, » condamné par \e roi pour avoir mal rempli ses devoirs (VI, 5). On peut comparer le nom V ^ 1 1 ^Œ^» nànài? (Stobart.E^.
Ant. pi. IV), et je crois que Forigine de l'un et de lautre est le nom de Ninus ou celui de Ninive.
Neb-z*€wàa, "^—^ ^k m ^^'^^^ a Seigneur
des approvisionnements.» (C'est un des titres du dieu Seb.) Ce personnage était (officier?); quatrième complice de Pàî-as; il est condamné à mort, sauf exception , par la deuxième section de la commission judiciaire (V, 5).
Une stèle de la collection Ânasiasi et un scarabée funéraire du Louvre donnent d'autres exemples de ce nom.
Oa voir Û
ou IC \^ Il ^^ ^f^' L'article masculin singulier pà suivi d'un mot déterminé par l'image d'un reptile et le signe du mal , dans lequel on peut reconnaître l'hébreu np:K ou npiK , reptilium genus impuram, genus hcertatam, (Lévit. ii, 3o.) Les Egyptiens d'aujourd'hui portent encore en sobriquets des noms d'animaux nuisibles, tels que timsah «crocodile, ») bargoûta puce, » etc. Mais ce mot ne doit pas
être confondu avcc[T| 1 m , qui désigne aussi un reptile dans le nom de la sixième heure de la
lO.
— U8 — nuit. Je le considère plutôt comme une forme de
I m ... , neka'â « le reptile typlionien, «qui fut
vaincu par le Soleil, le Python des Grecs.
Ce personnage, intendant du divan royal du gynécée, est le troisième des accusés, complice de Pàî-bàka-kàmen et de Mesdî-sû*râ; il s'unit à eux dans le but de faire tort à leur seigneur; il est jugé et condamné (IV, A). Il fut lun des instigateurs de Pen.dûàû(IV, 5).
Pà-aV-d-5oiidî> "^Ik -«>-\ ^1 H| «celui
qui fait » (un mot incertain) (officier?), septième membre de la commission judiciaire (II, 3), troisième membre de la deuxième section de cette même commission (V, 3, 6). Le mot incertain, qui s*ecrit avec la flèche sans pointe et la finale. nâ, semble devoir se lire sânL Cf. Sel. Pap. I, pi. XIV, 1. 5.
■*" 7 ^k 1^^^ (étranger), trésorier, complice
de Pen-h*ûî-ba'n, dans le but de pousser les malfaiteurs à faire tort à leur seigneur; condamné par la première section de la commission judiciaire (V, a). Le premier des deux noms veut dire, en égyptien, «le gardien;» mais le signe .m^ qu*on y a ajouté pour en neutraliser le sens me fait penser qu'on Ta employé seulement comme transcription homophonique du nom sémitique n^D, et comme
tel, en effet, il est suivi d'un premier détergiinatii*
S^K. Le signe 4||^ sa, n étant pas acconopagné du
trait diacritique i , n a pas la valeur de si a fils , » que je lui ai donnée ; mais il sert à exprimer la syllabe sa , qui est sa transcription régulière. Le second nom de ce personnage étranger est donc Sàlemâà. Il me parait impossible de n y pas reconnaître le nom hébreu npV^, ou ^D^Ç. Les déterminatifs qui séparent les deux noms ne permettent de voir quune coïncidence fortuite dans la consonnance de Tensemble , Pàia*nsàlemâà,BYec le nom hébreu de Jérusalem.
dien(?);». grammate du divan royal du gynécée; étant dans Tintérieur, il entendit les abominations des femmes et ne les divulgua pas; il est condamné à mort par la deuxième section de la commission judiciaire (V,io)* Voirie nom précédent: Pàï-a'rlsàlmâà.
Pàï-a's, ^ \. I p jg ^ « Le vénérable, »
A |Jl^ ^ « capitaine , officier d'archers,» lun des
trois principaux meneurs (V, 4), est condamné à mort, sauf exception , avec ses cinq complices, par la deuxième section de la commission judiciaire (V, 5); il subit ime peine et est acquitté (VI, i ).
Pàî-bàha'-kàmen ou Pàl'bàka*'kàimin , JC \l ^ I ^^^ X ^^ j^^ ^^^ « Lesclave de Kàmen ou
Âdûnm.» Grand de maison (majordome), agent de Pen-h*uï ba'n (Papyrus RoUin), premier accusé, instigateur ou complice de la femme Tàiï et des (autres) femmes du gynécée. Des parentes de ces femmes, ou des servantes qui leur étaient attachées^ rapportèrent leurs paroles, qui avaient [vour but d*exciter des hommes et de pousser des malfaiteurs à faire tort a leur seigneur. 11 est jugé et condamné parla première section de la commission judiciaire (IV, 2). Instigateur de Mesdisù-râ (IV, 3), de Pàa'na'ûk (IV, A) et de Pen-dûàû (IV, 5), il prononça certaines paroles, qui furent entendues et cachées par Ûàr ou Ùàr-nà (IV, 1 2), Âs*-h*ebs.h'eb (IV, 1 3 ), Pàlkà (IV, i4) et Lebu-ïnïnï (IV, i5); il eut pour principaux complices Pàï-as et Pen-tà-ûr, dont le premier eut lui-*même six aflidés, avec lesquels ils sont jugés par la deuxième section de la commission judiciaire (V, 5-8).
Le nom de Pàï-bàka'-kàmen est composé; la première partie, Pàï-bàka', se rencontre isolée, comme nom propre, dans plusieurs inscriptions; elle devait se prononcer à peu près comme le copte ITE&CUK , « le serviteur; » la seconde partie , Kàmenou Kàimin , est un mot déterminé par Toeil ouvert, signe qui sapplique à toute idée se rapportant à la vue ou aux yeux. C'est à tort qu'on la rapproché de la racine syriaque p3, ahcondidit, et quon Ta traduit «aveugle. » Il ny a là qu'une consonnance fortuite, et c est à Tégyplien amen « cacher » qu il faut comparer le mot syriaque. L'expression kàmen , de très-
rare occurrence , est lieurcusement bien expliquée par Plutarque "dans le passage suivant du Traité d'isis et d'Osiris ^ : Tov (lèv oSv ùpov eloiOaut Kaifiiv^ "BfpocrayopeuetVy 6irep è</l\v ipoifievov ( alaBiiTbv yàp xa\ bpathv à xéafJLOs) «Ils ont coutume d'appeler Homs Gâimin, nom qui signifie ce qui est va, parce que le monde (qui est Horus) est sensible et visible'. » On sait, en effet, qu Horus (le soleil levant) est le type de toute manifestation divine, et que, comme tel, il personnifie toute la création, le monde matériel et la. nature entière. Je n'ai pas encore rencontré dans les textes égyptiens le mot hàmen ou hàimin appliqué à Horus; mais je ne doute pas qu'on le trouve quelque jour. Ce mot veut donc dire : « qui est vu, visible, évident, manifeste,» et son sens le plus général est celui de l'évidence ou de la manifestation. Il peut, en effet, désigner l'un des principaux attributs de la divinité*, et le nom propre Pàî'bàka'-kàimin doit vouloir dire «Le serviteur du Manifeste, )) ou «l'esclave de l'Evident. » A ce nom, il faut en comparer un autre qu'on trouvera plus loin sous la forme Pà-râ-kàmen-w,
' Gap. Lvi.
* Parthey -s^est trompé en corrigeant : xoi M/v, ce qui rend le texte incompréhensible; car le dieu Min me paraît être d'invention tout à fait moderne, et, dans tous les cas, son nom n a jamais pu exprimer en égyptien c ce qui est vu. »
' Trad. Ricard, éd. Didier, p. 37 5. Cf. Hermès Trismégiste, trad. Ménard, p. 1 28 , 1 24<
* Voyez Hermès Trismégiste. Discours à son fils Tal. Le dieu invisible est très-apparent.
Pàî-bpàs-t ou PàU'àst 1. yÇ^ V" J yÇ^ V
T ^^^ , l'hébreu np3-'»D « Bubustus. » (Oflicier?) ,
quatrième membre de la commission judiciaire (II, a ) , quatrième membre de la première section de cette commission (IV, i ), accusé d avoir oublié ou négligé ses devoirs de magistrat, est condamné par le roi à avoir le nez et les oreilles coupés , et à la déportation, puis un arrêt de mort est prononcé contre lui et exécuté (VI, q ). Ce nom , qui n'est que la transcription rigoureuse de la forme sémitique du nom égyptien de Bubastus, fut porté plus lard par un scribe mentionné dans le Papyrus Abbott, p. 5 , 1. 17.
Knn^B (n. pr. filii Hamanis). Trésorier, deuxième membre delà commission judiciaire (II, 1), deuxième membre de la première section de cette commission
IV, I
Pàlkà, ou mieux Pà-lekà, ^ \. ■** T[^ ] ^^^ (étranger), «le Lycien » (cf. E. de Rougé, jRev.
arc/i. juillet 1867). (Officier?) et grammate de la demeure de vie (collège des scribes) , treizième accusé, complice de Pàïbàka'-kàmèn, à qui il entendit prononcer certaines paroles qu'il ne révéla pas; il est
' Le/) nest ajouté au 6> 1 , dans beaucoup de circonstances,
que pour déterminer la prononciation B; car il est évident qa*on ie prononçait souvent, mais pas toujours, comme notre V.
jugé el condamné par la première section de la commission judiciaire (IV, , i A ).
Pà'niwd'm'dâà'a'mon ou Pà'meh'â'mdod'a'mon?
/^ V ♦ 5^ j îk. ^ C :i* " ■-« -"«"'
de la part d*Ammon, le souffle d'Ammon. » Employé du harem, cinquième accusé, entendit les |>aroles des coupables nommés avant lui (IV, 2-5), qui s'entretenaient avec les femmes du gynécée , el ne les produisit pas contre eux; il est jugé et condamné (IV, 6). La forme hiératique jk A— i doit se lire m-^uà ou m-dod plutôt que ma; car on aurait
employé dans ce cas la forme ««^j^ ma. (Voir notes philologiques, n® 2^ , et Brugsch, Dict p. i 56.) Pà-râ-hàmen-^w , ^ V ^T^*"""-*^ nJ^
«Le soleil est ce qui est vu de lui, » ou «Le soleil est son évidence, sa manifestation (P). » Voyez plus haut le nom de Pàï-bàka'-kàm>en. Si ce dernier voulait dire «le serviteur aveugle, ou lesciave de l'aveugle,» celui-ci, Pà-râ-kàmen-w , signifierait : «le soleil l'aveugle, ou le soleil est son aveuglement, » ce qui serait absurde. Le sens du mot kàmen ou kàimin, donné par Plutarque, est donc certain; s'il a laissé des traces dans le copte, il faut les chercher dans la forme T5Jl>.E, TS-JW-O, etc. Ostendere.
Ce personnage était ,«=> ^^^ « supérieur chef, »
ou «premier supérieur, maître, » ou peut-être «gardien?» (titre d'une fonction inconnue). (Cf. Horap.
I, 2à\ Chab, Gloss, 8i i ; E. de R. Rech. I, p. 228; MaspcTO, Essai, p. 22.) Deuxième complice dePàïas, est condamné à mort, sauf exception*, par la deuxième section de la commission judiciaire (V, 5).
Pa-rd-m-ft.e6.;5f:\OX|J J;jj^ «Le
soleil en fête, » c est-à-dire « Le Soleil fêté, » onzième membre de la commission judiciaire, grammate de la bibliothèque, peut-être avec les fonctions de greffier (II, 4). Ce nom nest pas rare; il se trouve
sous une forme graphique plus complète : JC \l O M 1 A ^^r * ^PP' W^^ à un ptérophore à la droite du roi, basilicogrammate et trésorier» [Sel. Pap. I, 97 verso). Il n'est pas impossible que ce soit le même personnage.
(voué) à Tadoralion , )) grammate du divan royal du gynécée, quatrième accusé, complice de Pàï-bàka*kàmen , de Mesdi-sû-râ, de Pàa'na'ûk et des femmes du gynécée , dans le but de faire tort à leur seigneur, est jugé et condamné par la première section de la commission judiciaire (IV, 5). Ce nom est assez fréquent; j'en pourrais citer plusieurs exemples.
Peri'h' âî'ba* n , ^^ Il ll-w^^a^ «Celui
de la famine. » (?) (Cf. f^E&tun ,/ammo. E. de Rougé) ; nom commémoratif? Intendant des troupeaux, accusé de s être approché du gynécée royal et d*y avoir établi une correspondance, par des, moyens surnatu-
rels, est jugé par un tribunal religieux (Papyrus Lee n® 1 ; cf. Papyiiis judiciaire de Turin, 1,4); instigateur du majordome Pàï-bàka*-kàmen (Papyrus RoUin) et de Pàï-arï-salemâà, dans le but de faire tort h leur seigneiu* ; il est le seul qui soit désigné dans le texte courant avec Tépithète « grand criminel» (V, 2). Ce personnage devait être nommé comme premier instigateur du complot, dans la première colonne du Papyrus (1. 4), où il est question de troupeaux qui devaient dépendre de son administration.
Pen-renût, 9 m^^^^«Le (voué) à
Renou (ou Rannou, déesse des récoltes),» répétiteur, rapporteur ou interprète du roi, neuvième membre de la commission judiciaire (II, 3). Ses fonctions pouvaient être analogues à celles du procureur du roi dans les tribunaux modernes.
Pen-tà'ûr ou mieux Pen-tà-âer, ^ m^
S^ ((Le (voué) à la grande (déesse), à Touoris
(sœur de Typhon.) » Pseudonyme de Tun des chefs de la conspiration , conséquemment personnage impor-* tant(V, 4); il est fils dune femme nommée Taïï ( V, 7 ; IV^ 2 ) en rapport avec Pàï-bàka-kàmen dans le gynécée (IV, 2; V, 7), et semble avoir pu appartenir à la famille -royale. Cest pour cela, peut-être, qu au lieu d'être mentionné sous son véritable nom , il ne (îgpre dans le procès que sous un pseudonyme et qu il n'est pas qualifié grand Criminel comme tous
les autres accusés. Il est amené, dit le texte, pour le délit qu'il commit à cause de Taïï, sa mère, lorsqu'elle s'enti'etint avec les femmes du gynécée dans le but de faire tort h son seigneur. Il est condamné à mort par la deuxième section de la commission judiciaire et exécuté (V, 7).
Le nom de Pen-tà-ûr est assez fréquent sous la XIX* et sous la XX* dynastie. On se rappelle que le célèbre grammate auteur du poëme du Papyrus Sallier n** 3, qui a été traduit, pour la première fois, par M. E. de Rougé, s'appelait ainsi.
^1 fllB^^V ^^""""^^ yWnRWWP\ ^ ^B^
Qednren \ 1 a***'^ I N^^ (étranger).
^w^^wp^^^^ ^v^^^^w^^^ 0^^ww^^\ j ^i^BBBbm*
Nom déterminé par le signe des eaux (cf. î^'ilp. Cédron)? Ce personnage était (officier?), cinquième membre de la commission judiciaire (II, 2) et premier membre de la deuxième section de cette commission (V, 3-6).
Qed't'U 1 y ou plutôt as't-u j M « servantes » ^ 1 I m ^ 1 I III
nagentes)) du gynécée. (Papyrus Lee n** 1, 1. 5.) [Râ-meS'SÛyh'iq-ân f Jl^ ] « [Ramessès], sou-
' On sait que Yn, complément finsd du signe 1 , qed ou qedn.
ne
semble pas avoir été prononcé au temps des Ramessides; l'orthographe habituelle du nom de la ville de Qedks' en est une preuve. On pourrait donc lire Qedren, Mais je reconnais que ia leçon que je propose e&t loin d*étre solidement établie, et qu*on pourrait lui substituer ou Qedenàen, comme je Tai fait dans la traduction, ou même A'renren. Voyez pourtant , sur l'addition et Tassimilalion de la nasale à la dentale, Maspero, Essai, p. 36, note 2.
verain d'On» (nom* de Ramessès III) (I, i ). Voir chap. III. La mention d'Amon-Râ, roi des dieux, immédiatement après celle des Rois de Justice (III, 5), indique que le discours du pharaon fut prononcé à Thèbes.
A'mnn (prénom de Ramessès III) (Papyrus Lee n" i , 1. 3). Voir chap. m , date du procès.
Remâà ou Lemââ ( étranger?). Voir Pàï-a'rlsa lemâà.
ReV-a jfcC a hommes, gens,» îes coupables
(IV, 1 à 6; V, 1-4-6; VI, 1-6). ReV-n pà sebànper
--'-"^;*^|ij*v;;.r;;iii
« gens de la porte du gynécée. » Les portiers du harem y demeuraient avec leurs femmes, au nombre de six, qui se joignirent aux malfaiteurs pour conspirer avec eux. Ces dernières sont condamnées par la première section de la commission judiciaire dans son quinzième arrêt (V, i ).
Ribâ-Inïnî ou Libâ-Iunînî I ^ | Il
j N^^ (étranger) « Libyen-Inïnï »>. Le mot Ribû
(ou Libû), qui désigne la Libye, et par suite un Libyen (Brugsch, Die Geog, II, p* 79-80, pi. XXII, n** a 4 1-242), peut n'indiquer que la nationalité du personnage; mais comme il est placé devant le nom Inïnî, ce qui nest pas dans lusage en pareil cas, on peut le considérer aussi comme un surnom.
On remarquera que le nom Irrinï ne ressemble ni à un mot égyptien, ni à une racine sémitique, et comme encore de nos jours les Berbères et les Touaregs, au dire d'Hanoteau , abusent de la nasale, c'est bien un Africain qu'il doit désigner. Ce personnage était (officier?); c'est le quatorzième accusé, complice de Pàï-bàka-kàmen , à qui il entendit prononcer, certaines paroles qu'il ne révéla pas; il est jugé et condamné par la première section de la commission judiciaire (IV, i5).
Salemâà ou Si-lemâà (étranger). Voir Pàî-a'rï'Sà' lemâà.
Sea.m.per.[a']nu>n iji\W" ^'^^^
«Séti dans la demeure d'Ammon (Thèbes),» employé (rûdâ) du gynécée, dixième accusé, entendit les entretiens des femmes du gynécée avec les premiers accusés (IV, 2-5) ; il est jugé et condamné par la première section de la commission judiciaire
IV
Ce nom et le suivant Séti-mper-Z'od-tï sont composés de celui de Séti, qui fut porté par des rois de la XIX* dynastie, et de celui du temple d'une divinité. C'est une preuve que notre Papyrus n'est pas postérieur aux premiers temps de la XX* dynastie; car ces noms furent certainement donnés à des enfants nés sous le règne des rois qu'ils rappellent. On trouve ainsi dans le Papyiais Abbott ^ daté du règne de Ramessès Rà-newer-kà-sotep-en-Râ , la
* Page 1, ligne 6.
mention d'iin personnage nommé Nower-hà^m-per- A*mon « fie roi) Nower-kà clans la demeure d'Ammon. w
Setî-ni'per-z'od'tT nL 1 1 1 jk J?i I S^i « Séti
dans la demeure de Z'od-tï (Thôth, Hermès).»
Employé [rûdâ) du harem, neuvième accusé, entendit les entretiens des femmes du gynécée avec les premiers accusés (IV, a-5), et il les cacha ; il est jugé et condamné par la première section de la commission judiciaire (IV, lo). On remarque dans ce nom la forme d€ celui du dieu Thôth, dont la lecture nest pas encore certaine , et à la fin duquel est
le signe I; ce caractère, suivi seulement du déter-
minatif des noms divins, exprimait souvent dans récriture hiératique le nom de cette divinité. Voyez le nom précédent 5^fi*-m-p^r-4' mon.
S* a .^i Pour les noms qui commencent
par celte syllahe, voir X'â... ou X*ââ.,.
S*âdmesz*er ^\ ^ ^ ^fl^ ^^ Coupe-
oreille,» grammate de la double demeure de vie (collège des scribes) , cinquième et dernier complice de Pàï-a*s, condamné à mort, sauf exception , par la deuxième section de la commission judiciaire. Ce nom bizarre, quiressembje à un sobriquet, ne m est connu paraycun atitre monument.
ran(ou Tïï?) 1 '" I I J (Nom d'origine nubienne? signification inconnue), complice ou insti-
— lôO —
gatrice de Pàï-bàka-kàroen , dans le harem royal, mère e1 instigatrice de Pen-tà-ûv ^ 1 un des chefs de la conspiration; elle s'entretint avec les femmes du gynécée du tort à faire au seigneur de Pen-tàûr (IV, 2 ; V, 7). Cette femme, qui parait avoir joué un rôle important dans le complot , est la seule qui soit désignée par son nom; elle a pu appartenir au harem royal, soit comme pallacide , soit comme va- Udé?
(• Ma puissance ou Ma victoire. » On peut comparer ce nom au nom démotique Tà-next, transcrit en grec QavéxjSovs ^. Ce personnage était officier du (corps] des dûài-u (exécuteurs); il fut condamné par le roi à avoir le nez et les oreilles coupés , pour avoir oublié certaines recommandations ou négligé ses devoirs (VI, 4).
Ûàmà ou plutôt Uar Npv %^ >>^ 1 S^i
(étranger). Peut-être l'hébreu n^^ n^X^^ m. afluvius (prœc. Nilus) » .On peut également comparer ce nom à celui dune femme, qui se lit sur une belle momie
du musée de Nantes : ^S\ \l I %^ m , Uàra'à,
cf. nn^K [Lux Dei), n. pr. m.?
Ce personnage était (officier?), c'est le onzième accusé; il entendit certaines paroles prononcées par le majordome (Pàl-bàka kàmen), il les cacha et ne
' Voir ce nom.
' Brugsch , Samm. demot. gr, Eigenn. p. 1 5.
les révéla pas; il fut jugé et condamné par la première section de la commission judiciaire (IV, 12).
X'âm-A'p't^ ^5 VI" ^^ \J^ «Né dans
llièbes (Karnak),» employé (râdâ) du harem, septième accusé , entendit et cacha les paroles échangées entre les premiers accusés .(IV, !2-5) et les femmes du gynécée; il est jugé et condamné par la premièresection de la commission judiciaire (IV, 8).
X^â-m-màà-ner, ou X^â-m-a^rmààrir '^» j^ ^ ^ ^^ >^i ft Né dans la fojs»
teresse,» employé [rédâ] du gynécée, entendit et cacha les paroles échangées entre les premiers accusés et les femmes du gynécée (IV, 2-5); il est jugé et condamné par la première section de la commission judiciaire (IV, 9). Ce nom se retrouve sous la
forme ^2S -**>^ m. m î.c^Na^^^'^^ uneinscription de Tan III de Ramessès IV ( Lepsius, D. III, 2 1 9 , e , 1 5 ), où il est porté par un officier d'archers. Le mol màà-ner ou mààt, d'après une règle de transcription parfaitement étahlie par M. E. de Rougé (Chrestomathie , I, p. 4 1), et déterminé par le signe des lieux, peut être la transcription deThébreu K^Vp avallunif castellam. » Mais si le groupe ;;^^ doit se lire màà , quand il se rattache au copte JU.OI>E « Qàmiration ou jule>EÏ5>T ^videren, ces mêmes signes
^ J'adopte ici, sur rautorité de M. Brugscb, la lecture aCâ, pour la syllabe initiale de ce nom et des suivants » que j'ai lue jusc[u*à pnésent s'a,
J. As. Extrait n** 9. (i865.) 1 1
dans le mot , %L^ %^ JS^ et leur variante
semblent pouvoir être lus a' rmàà et répondre au copte glopjUL «mtom»( cf. Maspero, Essai, p. 19). Cette nouvelle lecture donnerait pour le mot en question la transcription a^rmàànr ou a^rmààl\ dans laquelle on pourrait reconnaître également Thébreu ytD^H arx, paltttiam. Le sens serait donc à peu près le même, et les déterminatifs d^ la première forme du nom conviennent à tout lieu d'observation. X'dâ'a'nion. Voir a^men-x^âû.
Z^od'tîrrex'-nower A ^ T S^^
((Tbôth (Hermès) connaissant le bien, » ou ((Thôth savant accompli » ( officier P), huitième membre de la commission judiciaire (I, 3), quatrième membre dé la deuxième section de cette commission (V, 36).
NOTES PHILOLOGIQUES
Les fiiraiéros des notes philologique» qui suivent répondent aux renvois de la traduction littérale et de la transcription du Papyrus judiciaire de Turin. Les indications placées entre parenthèses donnent la colonne et la ligne du manuscrit ou se trouvent les passages qui ont motivé ces mêmes notes.
1 . ( Col. II , 1. 1 .) [• \ j. Botâ ou bâta , déterminé par le poisson,, signe de Tabomination , et souvent par les deux jambes, signe du mouvement,
ne doit pas être confondu , dans les textes corrects,
avec le mot ! ^ %^ ^ . ^ bota'ûï ou buta^ûî. Le
premier, qui a été transcrit 1 par suite d*une
confusion entre les formes hiératiques des signes «
et m« dans les Papyrus Lee, I, 1. 7, II, i. 3, et
Roliin (I. 5), exprime les verbes «exécrer, abominer, haïr, délester, » et « l'exécration, l'horreur ou la répulsion , le sentiment de Tabomination , » tandis que l'autre exprime a la chose exécrable ou exécrée , horrible et abominable, le crime« le délit, le péché, u Ces deux formes d'une même racine se retrouvent dans le copte 60TE T. ÊO^ M. &0^ B, etc. Le Livre des morts en donne deux variantes : Todt 1 2 5^
4. ^^ ^ J J^^ n a'r-a' bâdû «je ne fais pas d'abomination, » c'est-à-dire «je n'ai pas commis de
péché,., el.,5.6:;^-JJ-;'^^"|"|"|
n a'r-a' botâ nater-a « j,e ne fais pas ce qu'exècrent les, dieux. » C'est une forme de cette dernière expression qui est employée dans les Papyrus Lée et RoHin; elle désigne ce quil y a de plus abominable, le crime dont s'émeuvent les dieux mêmes.
^. (II, i.) Ik ▼ I A***^*^ dâà-t m k'ern, de
même que ^^ ^ J^ SJ rtâ m k'er n et ^
^ râni ker n , littéralement « mettre en face de , »
veut dire «soumettre à, confier aux soins de, donner
mission à » La stèle d*Hamaniât de Tan III de
Ramessès IV (?) en contient deux excellents exemples (Lepsius, D. III, ai 9, e,l.i 1 etia):
}C m \ 'JJ^^** Voici que Sa Majesté donna
mission au scribe de la demeure de vie , etc. de chercher les envoyés de la demeure de vérité à la montagne de basalte, *'^^l\^|^ IV^
Majesté ordonna de confier aux soins du premier prophète d^Âmmon ; etc. de les amener en Egypte. » On voit par ces deux exemples que quand le complément de la proposition est exprimé par un infinitif, il est précédé de la préposition <<^ r. M. Ghabas a expliqué cette locution dans son travail sur Tinscription dlbsamboul , p. 7 1 5-7 1 6. {Cï. Select Papyri, 97 verso, 3.)
II, 1 , etc.) A T mar per-hfez' «intendant
ou chargé du per-h'ez'yïi est le titre des deux premiers membres de la commission judiciaire (II, i;
IV, 1) et de l'un des accusés (V, 2). Le mot A ou
mur «intendant, directeur, chef,» me parait être l'analogue du chaldéen Knç ndominus.y> Le groupe
T per-h'ez', qui s'écrivait aussi è , U-J et de
plusieurs autres manières , ne doit pas être confondu
avec le mot T « ?i'e2',le«7iao5))d'ùndieu.{Cf.E.de
Rouge, stèle de la Bibliothèque, p. i65.) Plusieurs textes démontrent que le per-kez* était Fendroil où Ton conservait les richesses des temples et des palais, le trésor sacré ou royal, (Champ. Notices, p. 365 et 53 1; Lepsius, Denkm. III, 3oi, etc.) Les fonctionnaires qui y étaient préposés étaient donc des trésoriers. Cette charge était effectivement trèsimportante dans les palais pharaoniques, et elle se joignait spuvent à celle de « chargé ou intendant de la demeure de for. n Un monument de la collection de M. le comte de Saint-Ferriol , à Uriage , nous la montre même unie au titre de a décoré de Tabeille , » . qui n* était conféré qu'aux plus grands dignitaires, à ceux qui approchaient le roi, et si une fonction était attachée à ce titre , elle peut être comparée à celle
des grands chambellans des temps modernes :
«Le noble prince, décoré de l'abeille (favori?), unique V y^'ux du roi (delà région supérieure), oreilles du roi'^de la région inférieure), intendant des demeures de for, intendant des trésors, intendant de tous les travaux du roi, Bener-mer, vivant pour la seconde fois (i. e. défunt.)» Dans les légendes de
la coudre Drovetli, au Louvre, cest un «ptérophore à la droite du roi et basilicogramniate » qui est intendant du trésor. (Cf. Sharpe, Eg. inscr, III, 2; Sel. Pop* XC verso, etc.) Dans les temples, au contraire, c'étaient des prêtres qui étaient trésoriers, et le trésor était désigné par le nom du temple auquel il appaitenait. Il est fort curieux de trouver la dernière chambre d'une tombe royale appelée per-h^ez* «trésor») dans le plan antique que vient de publier M. Lepsius. Ce fait ne peut s'expliquer que parce que, chez les Egyptiens, le tombeau était la représentation exacte de la demeure dans laquelle on avait vécu sur la terre.
Le trésorier avait sous ses ordres un ou plusieurs scribes ou grammates du trésor (Papyrus Abbott). M. Chabas nous a appris que dans le per-h^ez* ou «trésor» étaient déposés les poids étalons. [Revae archéologique /yàuvier 1861.) On voit donc que sous cette dénomination doit être comprise une partie notable de ladminislration des palais pharaoniques.
4. (II, 2,etc.)!3^']^^^^jl^ Z'dix'â ((ptérophore ou athhphore (?), litt. porte-chassemouche (?).» Le chasse-mouche t. composé dune
plume d'autruche richement emmanchée, était finsigne caractéristique des princes, des chefs et premiers fonctionnaires publics. Comme hiéroglyphe, il avait la même signification que les signes ^ j et ts^ j. x'â «conduire, diriger» (Champollion,
G. 358, D. 326). ((Porte-chasse-tnouche à la droite du roi » était Tun des litres officiels du fils aîné de Ramessès II et de beaucoup d autres princes; cette dignité , qu il ne faut pas confondre avec la charge de Jlabellifère , moins importante, se joignait quelquefois à celle de trésorier (voyez la note 3), et à celle de basilicogrammate. Ce sont les titres d'un personnage appelé Pà-râ-m-h'eb [Sel. Pap, 97 verso),
II, 2, etc.) Jj. m* âbâ « offl'cier (?).» J*ai
donné dans le ch. iv ( Joarn, as. oct.*nov. i865) la seule vaiîante que je connusse de ce litre , et c'est sur cette seule autorité que j ai adopté provisoirement la valeur db ou âbâ pour le premier signe. Quant k la signification du mot, elle est loin d'être certaine. La deuxième section de la commission judiciaire est exclusivement composée de personnages portant ce titre, qui, au pluriel, sert à. les désigner collectivemenl , tandis que quand la commission est au complet et qu elle renfermé des fonctionnaires de dififérenls ordres, pour la plupart supérieurs, ce sont les mots lia âr-a âàî-u u les grands magistrats » qui sont employés. On trouve les âbâ{?) de sa majesté [Sel, Pap, 97, 2-3 et 1 18, 4), ou du Pharaon (Papyrus Abbott, 1 , 8), après les grands pu magistrats (dr-a). Ces personnages appartenaient donc à une classe inférieure à ceux qu on appelait u les grands ou magistrats. » Leur titre pouvait être joint à celui de «grammate de la double demeure de vie (collège des scribes ) , »> ainsi qu'on le voit dans notre manus-
ra ra
crit (IV, i/i), et à celui de «grand de maison ou majordome,» comme le montre mi autre Papyrus de Turin (cité pi. XI , n* 1 4 ( A ) de la deuxième lettre
de Champollion) : ^\^ -*•«- JL m^^""^^ Jt 4 M' ^*6^^ P^^b^bl^Q^^i^^ ^^^ variante du
titre it^_|> que j'ai relevé sur la figurine funéraire
dun personnage nommé Pàrâ-m-h^'eb , comme lun des deux greffiers de notre tribunal, et que je retrouve joint au titre de « basilicogrammate » sur une stèle de la collection Belmore (pi. XIII). Le personnage qui y est représenté avec ces titres est appelé Ha^r ou Hora* ; vêtu d'une longue tunique, la tête rasée et portant les insignes des princes, il vient s'acquitter d une mission auprès du roi, qui lui accorde de nombreuses récompenses; il est figuré une seconde fois sur le même monument, dans'le même costume , m^is la tête couverte d'une perruque. Les personnages qui portaient ce titre pouvaient donc avoir d'importantes missions à remplir; aussi voyonsnous, dans le conte des deux frères, que cest un
Z-m^ . ^ li'^nrâM «premier offi
■ ^w^pww^ ^^ ^ AÂ ^r^^^^^ 0^^9wwww\ ^^^^^^^^ I ^g^ g
• cier (?) royal de sa majesté Vie! Santé I Force! » que le roi envoie tuer le taureau divin (i6, 7), et nous les trouvons dans notre Papyrus chargés déjuger une partie des accusés , quoique plusieurs des leurs figurent aussi parmi ces derniers. Mais deux faits importants sont à noter, c'est i* que ceux d'entre eux qui
sont accusés approchaient d assez près les femmes du gynécée pour entendre leurs paroles, sans cependant qu'on ait cru devoir indiquer spécialement pour eux comme pour les râdâ a employés? » qu ils étaient en fonction dans le harem; 12^ que sur onze personnages de ce titre qui sont mentionnés , six , au moins , ' sont étrangers. Ces coYisidérations m'avaient fait penser que c'étaient les eunuques royaux, et que les fonctions diverses de ces personnages présentaient la plus grande analogie avec celles des saris, q^d^d c( eunuques , officiers de cour, » dans la Bible. Or, il est important de remarquer que cette dernière expression n'implique pas toujours la privation dé la virilité.
Voici une note dont je dois la communication à M. Auguste Harlé.
ftOn lit au livre de» la Genèse, xxxvn, 36, que « les Madianites vendirent Joseph en Egypte à Potia phar , saris de Pharaon , chef des satellites. » Par le fait que Potiphar avait une femme (ch. xxxix, 1 et suiv. ) , on voit que le mot saris n'implique pas qu'il fût eanmiue dans le sens que ce mot présente cependant ailleurs, par exemple : Es. lvi, 3, tx. Deux autres officiers de la cour de Pharaon, «le chef des u échansons et le chef des boulangers, » sont aussi appelés ses saris, rono,» ch. xl, 2. (Voir d'autres passages, I Sam. viii, i5; I Rois, xxii, g; II Rois, IX, 3q ; XX, 1 8 ; XXI , 1 a ; xxv^ 19, où le saris commande, comme Potiphar, des gens de guerre. Jér. xxxiv, 19, xLi, 16.) Le syrien emploie partout une
expression qui se dit des eunuques, mais qui signifie proprement a dévoué , fidèle. »
M. Renan est également de lavis que le mot ono saris ne désigne pas toujours un eunuque.
Ces diverses observations ont attiré de nouveau mon attention sur le titre égyptien , qui me parait maintenant être Téquivaleni de Thébreu saris; car la stèle du Louvre (C. 45) nous le montre employé dans les expressions qui désignent, comme dans la Bible, un chef des échansons et un chef des boulangers.
Ce titre se présente sous les foimesoP: m, *^lk el S ^ (Louvre, stèle Ë. 3^69).
Dans le texte de la stèle G. 45, on trouve, après (l'intérieur?), » un J \ «inspecteur de
JÊ a^^a^^iJ t9^^^^^\ I^^^IHI
la boucherie,)) et un VI '^|^ ^ «gardien
du lieu de surveillance , n'quatre personnages, intitulés «S* m (I le saris de la boucherie, n
•^ m .8>-^ «^ « le saris de la paneterie (ou le chef
des boulangers), )) «^ m -a— 1 x f « le saris du cellier, litt. de la demeure des boissons (le chef des échansons»). Après eux viennent un \\ ^j
«intendant de la cave, )) un VI «gardien des
un
( harnais ?) , » et enfin un ^^ lin o ^* P^^"
tier du temple de Ptah.u où tous ces personnages exerçaient probablement leurs fonctions.
J*ai dit que la lecture âhâ n'était donnée que par une seule variante. Cette variante se trouve malheureusement dans un passage fruste d'une inscription monumentale (Brugsch, Recaeil,!, pi. XXXI, col. 34, = Papyrus Sallier, III, 8/9 ), el il n est pas impossible de supposer une faute dans Tun ou Tautre des deux textes. Rien n'est donc moins certain que cette leçon. La grande inscription historique que j'ai copiée à Abydos depuis que ceci est sous presse fournit une nouvelle expression qui se rapproche par sesdéterminatifs de celle qui désigne les officiers (?)
en question. C'est le mot /\Si I ^ ^ ^m^'
jnàdïâ dans le discours qu'adresse Ramessès II à son père mort en consacrant le temple à sa mémoire : «Je t'attribue des màdiu pour apporter à ton essence et pour te répandre sur la terre (en offrande) des pains et des libations.)) (Maspero, Essai, p. 52.)
Cela, constitue la fondation d'offrandes funéraires,
c'est incontestable; et pourtant, on pourrait traduire plus littéralement : « t'apporter du pain et te verser de la boisson. » Or, ces mots rappellent aussi bien les fonctions du grand panetier et du grand écban-son du Pharaon que celles des agents préposés à la boulangerie et au cellier dans le temple de Ptah, d'après la stèle du Louvre.
Ce mot pourrait être rapproché du radical copte JU.5>^ M. JUts^^E T. nobtinere, tenere,)) à peu près comme notre mot tenancier, mjais dans une acception différente , pour désigner toute espèce d'intendant.
D'autre part, fe signe i^, qui d'après ce rapprochement répondrait à l'expression phonétique màdîâ, figure fréquemment sous sa forme hiératique dans un groupe que M. Chabas transcrit ^,_ ' , lit ît5> et
rapproche du copte ni^îtO"* a tonus» [Mélanges, II, p. Sog et 3i5; Voyage, p. 84 et ÎÎ72). Mais ce groupe, dont la véritable transcription hiéroglyphique doit être "^ i , peut également se lire màdïû
ou màdî et se rapprocher du copte jul5>^ M. âxb.- ' ^E T. « prosper successus, »
J'arrive à conclure de ces dernières observations , sans pouvoir pourtant en donner la preuve absolue , que le mot que j'ai lu provisoirement âbâ et traduit «officier?» doit plutôt être lu màdîâ, comme l'a proposé M. Maspero, et qu'il doit désigner des «intendants » de différents grades dans les palais comme dans les temples.
II, 3. ) 1 ^^ 1 ji % ^at *^'**^'* ûhmû
« royal rapporteur, interprète ou répétiteur. » Cette fonction semble avoir eu pour attribution de rendre compte au roi de tout acte officiel , ou de le représenter, de transmettre ses ordres, de veiller à leur exécution , et peut-être même de défendre au besoin
ses intérêts. Un personnage portant ce titre figure également dans la commission denquéle sur fétat des sépultures royales , dont le Papyrus Abbott nous a conservé les procès-verbaux. C'était aussi Tune des charges principales d*un grand personnage appelé Aniuw. (Louvre, stèle C. a6.)
La lecture ûhmâ proposée par M. Brugsch, daprès des transcriptions démotiques, na pas été généralement adoptée, parce que des variantes assez rares, il est vrai, mais tout à fait incontestables,
donnent l'équation suivante : ^ = I = nem , et que le complément final m, dont le signe « est ordinairement affecté, semble se prêter toujours à cette valeur nem. C'est ainsi que M. Chabas a établi ^ que
\ jK X J^ 1* ^ ^^^^^^ ' Fouilles , etc. XI- 1 , l ult. ) . et que M. Birch a trouvé le groupe \k \k
(Todt 125, 2o) écrit ^ 1 ji l^' ^'^^ également
rencontré quelques variantes semblables, el M. de Bougé m*a assuré qu'il avait vu dans les inscriptions des rochers de la route d'Âssouân à Philœ le nom du dieu Noam, forme primitive du nom de Chnou-
' Inscription hiéroyfyphiqae d'Ihsamboul, p. 782 , dans la Revae archéologiqne.
[Papyrus Sallier, III, |), s'écrivait aussi
phis, écrit par le signe V, il m'a signalé aussi le nom dune oMrande exprimé par le groupe i k. (Lepsius,
Denkm. IV, 3), qui confirme encore la valeur nem
ou riBin pour le signe V Cette valeur est donc certaine ; mais les exemples en sont, somme toute , si peu nombreux, que je crois quelle nest qu*exceptiou-
nelle et que la valeur ordinaire du signe \ est différente. Il faut observer, en effet, que les groupes dans lesquels le signe 1 se présente toujours contiennent
bien ordinairement la finale m comme complément de ce caractère , mais jamais Tinitiale n , et que ce
signe \ y e^t souvent précédé, ou, pour mieux dire,
surmonté dune croix oblique x, laquelle n apparaît pas dans les mots où la lecture nem est certaine. Cette croix oblique est bien connue pour l'un des signes de la voyelle â; mais elle a aussi la valeur idéographique du croisement ou de la complication dans plusieurs mots où elle est employée comme
déterminatif. Aussi la lecture \ = nem semblant être établie par suite de la constance du complément m pour tous les cas de Temploi du signe 1 ,
on a dû chercher à expliquer cette croix oblique x initiale y en lui supposant une valeur idéographique, bien que jamais, à ma connaissance, un idéographe ou un déterminatif ne se présente en variante placé avant l'expression phonétique. S'il n'y a pas là une
exception que rien ne nous autorise à supposer, la croix oblique , étant initiale , doit conserver sa valeur
phonétique d, et voilà notre signe 1 accompagné
d un û initial; sa lecture ne peut donc plus être nem , malgré la finale m.
Si Ton ouvre maintenant le dictionnaire de Peyron au radical i\jul , on n'y trouve rien qui puisse
dériverdesniots\^]|, W^^ï ^* l^^" ' dont le sens général est («réitérer, répéter, interpréter, renouveler, recommencer. » Ces mots n'auraient donc laissé aucune trace dans le copte? Bien peu de radicaux égyptiens sont dans ce cas. Or, ne perdons pas de vue que ce sont précisément ceux
dans lesquels le signe \ figure toujours, sans n initiale, mais où il est souvent précédé de la croix oblique x = â, et cherchons dans le copte à la voyelle d (o**) un mot qui finisse par jul. Nous trouvons de suite le radical ottx.\f^Jtx T. O'^ftufX^ M. 0"tl>f^ÂX T. M. B. iilterare , interpretari , respondere, contradicere , adversari, etc. n et quelquesunes des applications les plus ordinaires de cette racine sont identiques à celles du signe hiéroglyphique
Y En voici deux exemples frappants : Oth^f^^ÂX"
JU.XCS M . TIl M regeneratio » = \ ||) M^ )^ (uàh^emmis'tu) H regeneratus ; ti 0*tl>fX^<Vit\^ M. aiierum vivere » = ^ nh [ûàh^em-ânx' ) u iterum vivere , etc. » On
en trouvera d'autres dans V Essai s^r îinscription dédicatoire du temple d'Abydos , par M. Maspero (p. i o , note 3).
Gomment se ferait-il, enfin, que le radical hiéroglyphique supposé nem « iterare , etc. » n aurait laissé aucune trace dans le copte , et que le radical copte O'^^Î^-UL n'aurait pas de correspondant hiéroglyphique connu ?
J'arrive à conclure de ces observations : i"* qu'il doit y avoir là un cas de polyphonie, c est-à-dire les valeurs nem et ûàh'em pour le même caractère; a"* que la valeur nem est rare et en quelque sorte exceptionnelle , bien qu'elle soit la seule dont nous possédions des variantes absolues; 3^ que la valeur ûàh'em doit être également admise pour le même
signe Y et de plus, qu'elle doit être sa lecture ordinaire; 4** que la croix oblique x = «, placée souvent comme initiale au-dessus de ce caractère, n'a d'autre fonction que d'aider le lecteur en lui indiquant la voyelle initiale u(àh*èm) et en lui faisant éviter toute confusion avec la valeur nem.
Cette lecture ûàh'em suppose nécessairement une articulation médiale ^h* ouh, qui n'est jamais exprimée par les variantes connues, puisqu'elles ne donnent que les compléments initiaux et finaux; mais ce fait n*est pas sans exemple. Ainsi, il a lieu
pour le signe \^, dont les compléments sont toujours a etp, I ^ (avec divers déterminatifs) , d'où
(Ml a conclu la valeur a'p , et qui ne peut répondre qu'au copte C^tupTI M. mittere , etc. Ce radical copie n a -en effet pas d'autre correspondant hiéroglyphique, et il faut supposer, dans la valeur phonétique du signe \^, un r média! que les variantes complémentaires ne montrent presque jamais ^ Le caractère \^ doit donc se lire a'rp, avec ou. sans complément, et la mutation de Ta' hiéroglyphique
en O'^CU copte, pour arriver à la forme 0*^01) pTI, n'a rien non plus d'insolite; on pourrait en citer d'autres exemples, tels que a' m «manger, « qui est devenu O'^tUJUi T. M. B, mandacare , etc.
D'autres signes sont d'ailleurs dans le même cas :
^ se lit s^ems et répond au copte ojJU^ajE » cgEJWUJE
et au chaldéen VDV a mihistrare, servire, » et Ton n'y voit jamais d'm écrit. La valeur ordinaire de l'oreille ^ est sodem, et pourtant le d n'apparaît que bien rarement. On pourrait réunir un certain nombre d'exemples analogues.
s*ââ «le lieu des livres, la bibliothèque,» désigne probablement l'endroit où étaient déposées les archives et pièces officielles. Les deux scribes, Mâï et
^ J*en trouve un seul exemple dans le groupe ■ v y. sur une
statuette du Louvre ( A 84 , côté gauche); mais je reconnais que cet exemple nest pas concluant, parce quon peut y voir la particule a'r. La phrase est : «Toute mission dans laquelle m'envoya S. M. je Taî faite exactement >
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Pà-râ-m-h*eb , y étaient attachés, ainsi quon le voit plus loin pour le premier.
II,/i.)\^J^II-l- jd^, ià âMUton là
attdï-^u^ mot collectif, accompagné de Tarlicle féminin singulier et des signes grammaticaux du pluriel. Il paraît désigner la compagnie ou le corps des exécuteurs ou des satellites, ainsi que peut te
faire penser la comparaison avec le verbe jr
ûu « couper (le cou) , décapiter » ( Todi, lxxi , 1 1 - 1 !i } ,
le même, sans doute, que m ^^Ss, ( et
^^ ?), ttdd «immoler »(Chabas, Inscr.Hb. p. 733),
et Jt ^ J^ ^^È '^""^ «frapper du glaive, sabrer»
immoler » ( Chabas, Glossaire, n® 1 38). Ce corps est plusieurs fois mentionné dans les Select. P.apyri (y, 4; 78 verso et 79 verso ^ etc.); il était organisé militairement, et il avait des officiers comme un corps de troupes. Nous voyons en effet ici le Jlabellifère de ce corps, Har, qui fait partie de la commission judiciaire; plus loin (VI, 4), nous trouvons un ûââ (capitaine?) du même corps, et sur un ostracon du musée de Florence , dont la copie m'a été communiquée par M. Alphonse Mailet, on lit la mention du supérieur ou chef (Pà-h'er) des Mâî. Dans les Select. Papyri, cnlin, pi. LXXVIII verso, nous voyons les noms des deux moar (officiers) du même
' La valeur précise du signe inilial de ce mot est fort difficile à Jëlerminer. (Voyez E. de Roug6, Chrestomathie , p. 56 et 67.)
corps. L'uu de ces ti 1res «pouvait répondre à celui de Putiphar, qui était prince ou chef des satellites Q*<nni9n ntr, c*est-à-dire , littéralement : u prince des tueurs ^» (Genèse, xxxix, i.) Le seul exemple que je connaisse de ce mot employé, dans un texte hiératique, autrement que dans le. titre d'un fonctionnaire ou d*un officier, se rencontre dans le Papyrus Sallier n^ i, p. 7, I. /ï. M. Goodwin, dans son excellent travail sur les manuscrits hiératiques du musée de Londres, n*a pas traduit ce passage, parce quil semble avoir méconnu alors la signification exacte du mot x'àâ, qui veut dire «poser, laisser, quitter, abandonner, négliger, etc.» (voir note 38). C'est une lettre dans laquelle le scribe Amenemân décrit à Tauteur d'un poème célèbre les avantages de la profession d*homme dé lettres, comparativement à toutes les autres. Voici ce que je lis relativement aux peines de Tétat de h^er-a'h*, titre que M. Goodwin traduit «intendant» {steward) :
a'âpà h'er-a'h' h'â m pà bàk,
L* intendant reste au travail;
a'â pàî'W h'etra x'àA
si son cheval quitte
^ Les satellites commandés par Potiphar , proprement des tu/ears , soit pour la cuisine (Sam. ix, aS, 2^'), soit comme exécuteurs (Gen. XL , 3 , 4 ; xli , i o , i a ). — ( Note de M. Ang. Harlé. )
]^/^ nnnV ' 'Iri J^ 7i T%vi i i
mpà (àh'?), a'â a'àà bed (P)
le champ, le grain
JVi^^^ m Ml J^»^--^ -cza>ll I I
n tài-tff h'ini't'a tàï-w s'ea'-u
de ' ses feaimes et de ses enfants quitte
-^ ^!K a*^^!^ Jr L Vi 1 Jr /^ *v-^
m pà denû, a'â pâî-w
le sillon; si ses
h^etra^-a œ'àâ-w, iu [h'er]
chevaux le quittent , il est à
rad. su a*z'àî r ta
pied , il est pris par 1*
ââ^-t.
ûûâî-t.
Dans ce texte , on voit que YuââUt ne peut désigner qu une sorte de police; car elle seule pouvait , avoir à poursuivre un intendant qui négligeait la surveillance des travaux qui lui étaient confiés, ou
qui laissait échapper les chevaux de son maître. Or, en Egypte et dans tout TOrient, même de nos jours, fagent de police est chargé des châtiments judiciaires , et souvent il n y a pas d*autre bourreau que lui. Les ââéu peuvent donc être k la fois les agents d.e police et les exécuteurs. D y avait aussi un lieu
appelé %k^ jr mJJ^_^tà éâî; mais ce mot
semble avoir une signification différente de celle de lieu d'exécution; on le trouve pourtant en parallélisme avec "*!* Il , ârî, qui veut dire, dans
certains cas, «prison. » Cependant ces acceptions ne paraissent pas toujours convenir (cf. iSeZ. Pap. lxxvii, 2-3). Je pense que ce mot [Sel. Pap, xiv, 9; xix, q ; xcin , 3 , etc. ) appartient à un autre radical qui n*a pas d'à médial. J'ai démontré depuis longtemps que la valeur s' ne pouvait pas convenir aux signes J|||^
et ^^; j'avais proposé la lecture, dd pour Tun, et
wâ pour /autre , sans poirvoir expliquer leur permutation. L'étude de nouvelles variantes est venue modifier mes vues sur le premier de ces deux carac^ tères, et me fait préférer aujourd'hui la lecture ââ, ou la valeur ûâ proposée par M. E. de Rougé, et dont la permutation avec le syllabique wâ s'explique par l'analogie de la voyelle « avec la.semi-voyelle l«^.
lI.5.)J5^"J"i|jp,",,*6a rex'-a' s-t-u
un'en ai-je pas connaissance?» lilt. «ne sais-je pas elles?» Le sens interrogatîf paraît être indiqué pour.
ce membre de phrase par la particule M , aV, qui
se trouve en tête de la proposition , et ^ dans tous les
autres, il Test par le groupe initial I m, a* a. C'est
faute d'avoir observé cette nuance grammaticale que deux savants distingués ont pu se tromper sur le sens général du Papyrus Anaslasi I. «
I m J , a'â bea, au commencement d*une
phrase, a le. même sens conditionnel ou interrogatif •que a'â ha; celte forme s'est conservée dans le copte EÊH?^ T. M. B. unisi.^K
On remarquera la forme exceptionnelle des deux pronoms; l'un est celui de la première personne pour un dieu ou un roi; il répond aux figures hiéroglyphiques j et ^J. Ce caractère n'est ordinairement employé dans les* textes hiératiques que comme déterminatif de majesté, en sorte qu'il peut se joindre à l'expression des pronoms, seulement pour indiquer qu'ils se rapportent à un dieu ou à un roi. Ainsi, l'aHixe de la première personne est souvent exprimé dans ce cas par les signes hiératiques répondant h S^^ ^ , si c*est un dieu ou un roi qui parle. Le caractère employé isolément dans notre manuscrit, comme les hiéroglyphes j et ^J
qu'il remplace toujours, ne peut pas avoir une autre valeur. (Cf. note 3o.)
L'autre pronom,' celui de la troisième personne
plurielle, est exprimé sous une forme qui n*est pas rare, surtout dans des textes hiératiques, à partir de la XIX* dynastie, et qui parait appartenir au langage vulgaire : Il , au lieu de II . Je crois
qu on doit lire simplement se, comme le copte CE % au lieu de $en et sans tenir compte du signe «», qui ne sert peut-être qu'à carrer le groupe. Je ne transcris donc les derniers signes -t-a que pour me coufoimer au système générai que j'ai adopté. M. E. de Rougé a été le premier à constater Toblitération de IV dans un grand nombre de mots égyptiens; cest un fait philologique des mieux établis.
lo. (II, 5.)K ^^ , henî, «bouger, mouvoir,
changer de place,» copte f^EK; sivec les pronoms réfléchis « movere se , se mouvoir, changer de place , aller ou venir d un lieu à un autre , d suivant les prépositions avec lesquelles le mot est construit. M. de Rougé a traduit cette expression par « départ » dans le conte des deux frères, et il me semble qu'ici le sens ne peut être que «partez, allez, marchez, mettez-vous à rœuvrc. » Le même mot, précédé d'un s causatif , veut dire « faire mouvoir, mettre en œuvre, faire partir; 9 s-h'en hàb «faire partir un message, envoyer un message.» Avec un autre déterminatif (le bras armé), il exprime fidéc «disposer» et se prend aussi dans le sens du copte f,tJL\ît jabere, imperare. Il ne faut pas confondre ce verbe
^^ , hàn, qui corres-
pond au copie ^O-TîT, accedere, appropinqaare, .
1 1. (II, 5.) ^-» Il ^WS,5-mefï(( appeler (appeler en justice, juger,)» d*après les indications de M. Brugsch, Ce mot est étudié dans les formules judiciaires, cbap. vi, $ 2. JjCS signes y^^^m et ^5^»
et conséquemment les composés jl^— ^ et ^"jj^, se tracent identiquement de la même manière dans l'écriture hiératique. Mais les groupes jl'^*"* | 1 , fl.-*-^ I Y I et ^•-» I \ ( Todt. Lvm , 3 ) , . se distinguent toujours du groupe ^W»^ 1 ( Todt cxxv , 32,), parce que le premier n*a jamais le complément j^, que le second possèdesouvent, et qu'il est toujours accompagné du double délerminatif
1 1, que le second n'a jamais. (Voir Todt Lviir , 3 =
Louvre, Papy ruç hiératique, E. 3232; cf. n"545o et 3091, et Todt cxxv, 32 = Louvre, Pap. hiérat. 3087, 3o8g, 32 48, 3-1^3 , 3i44 et3i5i.) Ce mot ayant pour valeur primitive le sens d'(( appeler, » ce serait une erreur que -de le traduire toujours par (( appeler en justice ou juger. »
12. (II, 7.) Il I * ^k I I r*^, sebaï't «châtiment. » Voyez l'étude des formules judiciaires, chapitre VI , § 2 .
« supplice, lorture (?) » Sel. Pap. xcn , i i . (Cf. K&^OJ , KCPOJ, M. Frangere, frangi, disrampi; KOîCy , KataicyE T.fractio, etc.
i4. (III, 5.) jj J9Ê^ J, Res «Vigilant,» surnom d'Osiris, qui fait allitération graphique avec son nom | .<3fc>- J, On en connaît quelques exemples (Papyrus historique Harris, et manuscrits du musée du Louvre). La mention d'Âmmon-Râ indique que- le document a été rédigé à Thèbes.
u son délit. » Le mot h*e a plusieurs acceptions différentes; le sens primitif est a réprimer, repousser, pousser, agir avec force, avec puissance, avec violence; » il doit répondre ici au copte ^E, deliiKfaere,
>E (ti) « casus , lapsus , » et Texpression entière doit se traduire littéralement: «son (action d')être délin- •quant,)) c est-à-dire «son délit.» Plus loin (V. A) la finale iû disparait devant ie pronom pluriel n.
IV, a.) J. per'X'en-t'U «harem
^ / I mm '^
gynécée. » Voir chap. iv. Cf. Maspero, Essai, p. 3 1 . note 1.
.7. (TV, ..) J ^~T ^' *""'• = *«^ «dehors. » M. Chabas a été le premier à rapprocher
la forme r-6«nr du copte EÊO?v, T. «a, a6, e, ex.n
L*identité de la forme hiéroglyphique avec la forme
copte s'établit sur une règle de transcription indi-
quée par M. de Rougé dans sa Chrestoniathie (1,
p. Al). Il esl à observer que les groupes 1 m , , qui semblent être syllabiques, de même
que les suivants ^1^. -^. 'x . °. ]<> \^^
etc. s'emploient avec des valeurs purement alphabétiques et de préférence à Talphabet ordinaire , dans la transcription de tous les mots étrangers à la langue égypliennre. On ne saurait pourtant conclure de là, avec certitude, que le mot bûnr= hûV soit d'origine étrangère. Je croîs, au contraire, que c'est
un dérivé du radical antique <=»', per, dont l'emploi
comme particule n'existe pas dans la langue sacrée. Ce dérivé, déformé par l'usage, en adoucissant p en 6 et r en /, a pu se conserver dans la langue vulgaire et y être repris, à une certaine époque, avec une orthographe particulière semblable à celle des mots étrangers , pour le distinguer comme eux de la langue des divines paroles» Un autre exemple» de l'emploi de ces groupes particuliers se trouve ua
peu plus haut dans la phrase suivante : * ^ """^ I ^\ ^""^^ Jk^ V j ( IV,v a ) a'â-w a'r-t ûâa'r-
mâ'û , litt. (( il lit un avec elles , » c'est-à-dire , « il s'unît à leur cause. » Le mot a*rmâ ou a'rmââ (IV, 4 , etc.) «avec» a été également expliqué par M. Ghabas (Le Papyrus macj, Harris, p. i -^S ; gloss. n** 1 4) ; mais il ne peut pas répondre au copte E'îf JW.^ « ensemble, » qui n'est qu'une contraction de l'expression E-O**-
JM-a., dérivée de la forme antique r ââ ma a en un lieu. » C'est un mot d'origine étrangère qu'on ne rencontre dans aucun ancien texte du Livre des morts; je le crois d'origine sémitique et composé de deux
mots conservés eii arabe, <Jt et^, qui possèdent le
même sens: una cum, cum. II fut particulièrement usité à l'époque des Ramessides.
IV, 2; V, 3.)^^, , nâ on nenû (?) «ex
citer, secouer, pousser, inciter. » (Chabas, Glossaire, n° 398.] trOEXn M. Commovere, agitare; commoveri, agitari,
1 9. (IV, 2 5 V, 6.) ^ '5^. ii 5^ Cj' '^'^^^^ «inviter, exciter, pousser,» = TE>EJW., T. B.
^«.^EAf., ^oi^EM., M. -rai^jw-, T.-ts^^ju, B.
TS^^^E T. B. vocare, invitare; Taii^JUi E^O'^U, T. id. invitare intas, adiré aliquem, pukare,
ao. (IV, 2; V, 3.) l^^ ^ 1^ , aî*ertti-tt (( malfaiteurs, méfaits.» Cf. cyoLt?^, T. M. spoliare, diripere, auferre, evacaare, deprœdari; = ^^t^; OEq-
Uja\^o T. M. Prœdator, rapax. = I V Jj? x'erû el^m^^KSfj (pl.) «celui qui hait, ennemi»
(Chabas, Hymne, p. 1 3 et 71, et de Bougé, Athenœum, i855, n*/i4); «criminel, hostile, ennemi, brigand» (Chabas, Glossaire, ïf 789.) Cf. Papyrus Sali. I, vu, 6, et le mot x'erâ qui désigne tous les
accusés dans notre manuscrit. (Voyez ch. vi, S a , el note 3 1 .)
«réprouvés.» Cf. iîSOO'^T T. Reprobas, sf arias, imparas; imparitas, insinceritas ; ptiSOO'^T, M. Impunis, hœreticasjieri. Cf. m (syr.) tarbavit?
"• (ï^' ^' '^' 7-) ^ "Jy ^ \^ ^. ààâà
« converser, Ventretenir. »> Même sens que ia forme ûàa. (Chabas, Étades égyptiennes, premier mémoire, p. 12; Glossaire, n° iSy.) Cf. O'^CW in po'^CLI . EpC^tLT, respondere, loqai.
23. (IV, 7.) '$''i^"^vlj' h'àpa=^^^y Abscondere, occaltare, occalias esse, laiere. Cf. «Dnet nsn , iexit, opérait Pi. occaltavit [verba).
2li' (IV, ra, etc.) ^k .Ai— J, mdâà on m-dod (?)
-(( de la part de, par le fait de, du fait de.* » (Chabas, Glossaire , n° 3 7 6.) Cette expression composée ne doit
pas être confondue avec le mot •«^|||^ ma, dont la valeur est, je crois, différente, bien quon trouve quelquefois la variante 1^ P^^^^'nÉf' ^^^ deux groupes ne se prennent pas Fun pour l'autre dans les textes hiératiques. (Cf. Brugsch, DicL p. i56.)
.5. (IV, • 2) T V ^ ¥ î I ' '•'''^"'" =
pEK, p&K, p5K\, M. Declinare, avertere, recusare ,renaere , etc. LePap. n'^SiAS, col. 5, au Louvre,
contient cette phrase relative au cœur : ' jt \l
m 1 1 JNL m%m^ a J^ 1JFJ\ ^mm% ^ " " dans mon sein, ne te détourne pas de moi! »
IV, i3.) eu ^ ^ ^ x*erï'dod? «serviteur
valet, domestique. » 0n trouve parfois cette expression employée pour désigner certains serviteurs, après tous les membres d'une famille , sur les stèles funéraires. (Cf. Pap. Sali. ï, pi. LXXIII, 1. A, etc.)
28. (IV, iS.JNpi %^ m m, , âàâû. Dans la traduction, j'ai considéré ce mot comme une variante de x^ %^ m m^ÏN(Brugsch, s* aï an sin-
sin , p. 1. 9 ) , ou Np> %^ jWS , ûàâ « converser, s'entretenir» (Chabas, Glossaire, n** iSy). Cf. note 22. Mais son déterminatif doit indiquer un autre sens, comme par exemple celui du type ûàî a porter» (Brugsch, Dict, p. 820). Je n'en connais aucun autre exemple.
29. (IV, i4.) Le groupe ■¥• , per-ânx* «demeure de vie (collège des scribes),» ne parait,
dans notre manascrit, se distinguer de T , per-
h'ez' (( trésor » que par l'absence d'un point supérieur qui caractérise ce dernier. (Voyez note 3.)
3o. (V, i.)j^— jII^, ddàî-n-^' «j'ai placé, j'ai
mis,» la ligature finale est dune forme irrégulière qu'on a déjà rencontrée, col. IV, 1. i. D'après un
autre passage (VI, Oj^^^;^g J^, , ,.2*<m^«n-a' un « je leur ai dit, » il est certain que cette ligature doit se transcrire parles signes^, w-a* et que
les, deux premiers exemples doivent se traduire «je (les) ai placés, je (les) ai mis, » comme si c'était encolle le roi qui parlât, bien qeie le signe de majesté ne soit pas employé. (Cf. note g.)
3i. (V, 2.) ^ l^^i^ , a;* ^rtt-dd « grand criminel. » Voyez chapitre vi. Sa, Etude des formules judiciaires, et la note 20.
Sa. (V, 3.) ^M^' h*£r-ped «supérieur
ou chef de l'arc, officier, capitaine» (E. de Rougé). Voir Champollion, Gramm. p. 1 90. Ce titre indique toujours une fonction assez élevée. On trouve sur un monument du musée Britannique (n** 5i,a), exécuté par les ordres de la reine Hatasou etde son frère le roi Toutmès III, la légende suivante d'un grand
personnage : ^ ^ ^ 11^1 \^^ ^ \
d-i f j!^ -=:- ^1^ ç I Ti m jm^^^ JHD
****'^-^^ 11'" L'unique sage qu'estime son Dieu et
quaime son seigneur, à cause de sa bienfaisance, serviteur de son maître dans ses voyages Siu% pays du sud et du nord, prince royal, officier, chargé des armes du roi, Anebni, véridique. »
V, 5.) j^ LM> jyC, mur-md5*(l-u « capitaine
d'archers, officier d'infanterie.» Cette expression était le titre et le nom royal d'un prince qui régna en Egypte sous la XIII* ou la XIV* dynastie, d'après deux statues découvertes par M. Mariette à San (Tanis). Ce roi semble figurer sur le fragment n** 78 du canon hiératique de Turin, où il faut lire mur mâs'à-a et non pas uer-mâs'â-u, comme l'a fait M. Brugsch (HisL d'Egypte, I, pi. VII, n" 1 26). Cf. deRougé, Revue archéologique , février 1 864, p. 1 26.
36. (V, 5.) iX"' ^^^ (^) « total. » Ce signe a souvent un d, .dftp., pour complément (Birch, dans Bunsen, Eg. place in univ, hist. vol. I , p. 689, n"* 46 ) , et je supposais qu'il devait alors répondre au copte
'TO'^Ci\^, M.adjungere,adjicere, congregare ; ^o^- KT , T. congregari , congregaim ; ^OtV^ , 90'^CUT , M. congregare, colligere. Mais on le trouve employé
pour la syllabe dem (cf. ^CUJU, M. conjàag€re).dsins les variantes du nom de certaines divinités observées dans les tombeaux des rois à 6iban-el-MaIouk , et dans les Papyrus relatifs à la course nocturne du soleil dans Ihémisphère inférieur du cieî. Enfin, les variantes domd et domz' signalées dans ces derniers temps me font considérer aujourd'hui la lecture dad comme des plus douteuses. (Voyez E. de ' Rougé, Ghrestomaihie , I, p. 88.)
37. (V, 7, etc.) ûàâà «converser, s'entretenir.» l'oyez la note n® aa. Ce verbe peut être pris dans un sens, actif et admettre pour régime direct le mot z'o(2-^a «paroles, » comme en français les verbes dire, prononcer, etc.
VI, 1.) T %^ , x'M «poser, déposer
laisser, abandonner, négliger, abandon, négligence. » (De Rougé, Poème de Pentaour, p. i3, et Papyrus d'Orbiney ou conte des deux frères; Birch, Ann. of Thotmes, III, p. 10, c; Chabas, Insc, dibs. p. 734;
Glossaire, n**7i5.)=:^cu, M. KaT, T. B. K&,T.
ponere , derelinquere , yj^lX WCB- relinquere, derelinqnere, negligere, spernere, etc. (Voyez note 8.)
meterâ't-u nawrâ «bons témoignages.» Cf. JW.'^pE , •W-EBpE, JUHTpE, testis. (Brugsch, Zeitschrift, octobre i863 , p. 32.) Ce mot rie doit pas être confondu avec s-met ou s-metï. (Voyez la note 1 1 .)
4o. { VI, 1 .) «9^1 />^'^' « atteindre , parvenir, » se
dit des choses qui Joignent, avoisinent, limitent et approchent. (Cf. Papyrus Lee, 1, 1. 3, etChabas, Glossaire, n* Agô.) = it>, 1TE^,T. c|)0^, M.
ITCU^, T. B. 1TK>, T. pervenire, pertingere. On trouve souvent en parallélisme avec ce radical le
motS&lk, x'nom ou x'onm «joindre, unir, su-
nir, etc. » Ce dernier répond au copte cyoïtÊ , cya\î\Ê, T. conjungere, conjanctio. (Voir Le Page Renouf, A prayer, p. i8.) Mais l'articulation initiale na pas toujours existé dans ce verbe, dont la forme primitive est nem.
4i. (VI, i; IV, a.) , â-t «maison, chambre,
abri, réserve, magasin, » = HX, T. M. B. ir, dornns,
KEÏ, T. ov, teciamy etc.
42. (VI, 1.) H'oqer-a (?) «tourments (?)» Je renonce maintenant à ce déchiffrement pour lire avec certitude h*eq-t-a « boissons, liquide. » Voyez p. 1 1 g, et p. 170, un autre exemple de la même expression.
43. (VI, 5.) """ P ^, *5Ï' ^'^''^ s-âs'-t^a «chef exécuteur de bastonnade.» Ce tilre pouvait être porté par certains fonctionnaires des prisons, ainsi que Findiquent les variantes d'une légende que je trouve sur plusieurs figurines funéraires du cabinet de M. le comte de Saint-Ferriol, à Uriage :
H. . . .A^n^M' ^^ .Lemot
J. As. Extrait n* 9. (i865.) 1 3
avec toutes ses variantes, se lit âri et désigne effectivement un cachot ou une prison. (Birch et Chabas, Mém. sur une patère égyptienne , p. 89 , 47.) Les sept prisons du chap. cxliv du Livre des morts s'appelaient également ârï, Jaî copié, au petit temple d'AbydoSjUn long bas-relief représentant une procession, auprès de laquelle un homme armé d'un bâton paraît s* escrimer et se donner beaucoup de mouvement , comme de nos jours les cawas, qui , le courhache à la main , accompagnent les cortèges officiels pour frapper les trop curieux. Ce personnage a pour toute légende le groupe II
S'â$*'U, qui est identique à celui de notre Papyrus; jen conclus que ce groupe, désigne Thomme qui
frappe. On pourrait le rapprocher du mot II ,
sex'et «frapper,» et du copte CUJ, percussio; wafe
je crois qu'il faut l'expliquer par le radical , d«',
copte uxcy, multas, précédé de la préformante s qui lui donne la signification u augmenter, ajouter, » parce que les hommes qui donnent la bastonnade comptent tous les coups qu'ils frappent. Cette forme S'âs* paraît s'être conservée dans le^copte c(j2>*U|, cy 0*^01 cy, percutere; car la préformante s donne presque toujours un cy dans la langue copte, quand elle n'y disparait pas entièrement.
46. (VI, 6.) fcl\L Vvli' ^'^'^«-^ *'^^"*"* bat, attaque, lutte, empêchement, opposition »
(Ghabas, Glossaire, n° 2 53); «contradiction» (de Rougé, Conte des deux frères, clause finale). Cf. cg&2>.p T. percatere, Oj^pi M. percussio.
45. (VI, 2.) ^ I\l,_|' ^'^''û«-^- Ce mot répond au copte 2S0p M. !>soop T. !^2>2>.p B. Fortis, potens esse; fortitado, etc. Placé à la fin d'une phrase, il est ordinairement adverbe et veut dire «fortement, puissamment, entièrement, complète-
ment, parfaitement.» Le mot précédent II V •^^ , ba*nâ «mauvais, méchants,» est une forme
I I I I |AmmmA
rare du mot ] 1^ _, 6a'n, même sens, = Êtun, &ons M. malas, noxias,fœdas.
NOTE SUR LA TRANSCRIPTION DES NOMS I^TRANGERS
J'ai dit, dans la note 1 7, qu un certain nombre de groupes syllabiqaes étaient employés avec des valeurs purement alphabétiques dans la transcription des mots étrangers à la langue égyptienne , ou tout au moins à la langue sacrée. Cet usage spécial des groupes en question parait n'avoir eu d'autre but que de différencier dans fécriture toutes les transcriptions et les néologismes. Prenons pour exemple le mot hébreu bi}P ^ilocas éditas; suggestus; tarris; prœsidium» de la racine ^jna ou ^na aviribus valait, potens fuit, etc. » qui a formé le nom de la ville égyptienne b^ap ou ^nap Migdol, ^aySélov des Septante, Magdalum.
Les voyelles indiquées par les points massorétiqnes, écrites d'après la prononciation traditionnelle à une époque relativement moderne, nont pas une grande importance dans la question. Une transcription antique comme celle des Septante en a beaucoup plus. Mais ni l'une ni l'autre des deux prononciations ne concorde avec celle que les transcriptions égyptiennes, par groupes en apparence syllabiques, semblent donner.
Les voyelles hébraïques étaient probablement dans l'antiquité ce que sont aujourd'hui les voyelles arabes, c'est-à-dire des émissions vocales souvent imperceptibles et qui paraissent à totite oreille étrangère insuffisantes pour l'articulation des consonnes. Aussi nos transcriptions européennes des mots a)rabes présentent une étrange variété; le nom de Mahomet par exemple est écrit souvent en français Mehemet, M ahammed, Mohammed, Mouhammed, eic. et si Ton voulait s'approcher autant que possible de la prononciation arabe, il faudrait écrire Mhmmed.
De même, si Ton voulait s'approcher autant que possible de ce que devait être la prononciation antique du mot Migdol, il faudrait écrire Mgdol.
L'un des caractères distinctifs de ce§ langues sémitiques est en effet la brièveté, la rareté et presque l'absence des voyelles. Les consonnes y jouent seules un rôle important.
Comment donc expliquer maintenant que le mot
Migdol est transcrit en égyptien Q %^
I O Mâ-gà'dï-ra? — Cela n est pas possible, et nous devons arriver à la conclusion que chacun des quatre groupes hiéroglyphiques qui composent ce nom n'est employé dans cette transcription que pour son articulation initiale : ma pour m, gà pour g, dï pour d et ra pour r ou L Nous obtenons ainsi la lecture mgdl, qui est identique à Torthographe hébraïque bnao-
Voici, pour terminer, la liste des noms étrangers que j'ai transcrits jusqu'ici d'après le système syllabique et dont je propose rnainteiîant la lecture alphabétique.
X.BCTVaB 8TLLAB1QVB
A 'dîramâ Bâr-mâhàr, Kàrapâsà Nànêua.
Pàî-a'rî'sàlemâà .
Pàî'b'àS't.
Pàîwretâ, [Pà-) lekL Qednren (?).
{X'4-m-) a'rmàànr.
{X'â-ni') màà-ner.
LBCTDRB ALPHABÉTIQUE.
A'drm, A'doram.
Bôr-,«hr.
Krps.
Nnïu.
Pa'rï-simcà.
P-bst.
Pwrt.
(Pà-)lk.
Qdrn (?)
(X,â-ni-) a^min (?)
(X*â-m-) ml' (?).
ORTBOGBAPHK SBHITIQUB.
Les autres transcriptions ne sont pas modifiées par cette nouvelle méthode de déchiffrement.
Terrafial, près Cannes, lo ayril 1868.
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